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              Résumé
:


 


Jason, Julia et Rick embarquent
pour de nouvelles aventures... Direction : la Venise du XVIIIe siècle ! Ils
sont à la recherche de Peter Dedalus, l'horloger de Kilmore Cove. Lui seul
connaît le moyen de contrôler toutes les portes du temps. L'inventeur a franchi
la porte de la Maison aux miroirs et se cache quelque part dans la Cité des
Doges. Les trois enfants doivent faire vite : l'impitoyable Olivia Newton est
déjà sur ses traces... Avant toute chose, il leur faudra découvrir la véritable
identité du mystérieux Gondolier Noir, dont personne ne semble avoir entendu
parler...   













 


Avis au lecteur


 


Après plusieurs
tentatives infructueuses, Pierre-Dominique Bachelard a enfin réussi à nous
envoyer la traduction du quatrième cahier d'Ulysse Moore. Vous allez voir, ce
manuscrit regorge de surprises et de révélations... Bonne lecture !


 


Les Éditions Boyard
Jeunesse











 


De: Pierre-Dominique
Bachelard


Objet: Kilmore Cove
existe bien ! 


Date: 3 février 2006  16:24:01



A: éditions Bayard Jeunesse


 


 


Bien chers tous,


 


J'ai essayé à plusieurs
reprises de vous envoyer la traduction du quatrième manuscrit par mail, mais, à
chaque fois, un message d'erreur s'affichait. Si, par chance, vous receviez ce
courriel-ci, pourriez-vous en accuser réception ? D'avance merci !


 


Ce nouveau cahier est
plein de rebondissements... Vous n'allez pas en revenir ! Mais je n'ai pas le
temps de m'étendre davantage. Ma priorité du moment, c'est de localiser Kilmore
Cove, le fameux village fantôme. Avant-hier, je me suis lancé sur les routes et
j'ai sillonné la région en compagnie du propriétaire du gîte dans lequel j'ai
fait étape ici, à Zennor. Cette histoire le passionne tellement qu'il a insisté
pour venir avec moi.


 


La seule piste que nous
possédions était le guide touristique de Kilmore Cove qu'un mystérieux inconnu
(Ulysse Moore ?) avait déposé sur ma chaise, à la terrasse d'un café. J'ai fait
des recherches sur la maison d'édition qui l'a publié : figurez-vous qu'elle a
fermé depuis quinze ans ! Fait encore plus étrange : je possède apparemment le
dernier exemplaire encore en circulation. Ce titre est introuvable, même chez
le meilleur bouquiniste du quartier de Notting Hill, à Londres.,.


 


Mais peu importe : désormais,
je touche au but ! Je crois enfin avoir repéré la bourgade qui me hante depuis
des mois.


 


Nous avons en effet
réussi à rejoindre ce que le guide appelle « les environs de Kilmore Cove ».
Puis nous avons suivi la route côtière jusqu'à une déviation. Là, impossible de
passer : la chaussée était barrée et entravée par de grands panneaux « Accès
interdit ». On avait comme l'impression que quelqu'un cherchait à nous empêcher
d'accéder au village. Je suis donc descendu de voiture et j'ai déplacé les
divers obstacles. Nous avons poursuivi notre chemin en longeant la mer.


 


Quelle mauvaise idée
nous avons eue là ! Dès le premier virage, l'asphalte était complètement
défoncé. Il y avait des trous partout : un vrai gruyère ! Mon compagnon a
commencé à faire de grands gestes, désignant du doigt une grosse pelleteuse à
quelques mètres devant nous...


 


Un homme distingué nous
a fait signe de nous garer sur le bas-côté. Il voulait savoir si nous n'avions
pas vu la signalisation mise en place. Il portait un bleu de travail
parfaitement repassé et sentait bon l'eau de Cologne à la lavande. Je me suis
demandé s'il s'agissait de mon voisin de table à la terrasse du café, mais je
n'ai pas pu m'en assurer : son visage était dissimulé sous un casque de
chantier jaune.


 


Notre interlocuteur a
ensuite agité le bras vers le conducteur de l'engin, et j'ai jugé plus prudent
de rebrousser chemin.


 


De retour dans ma
chambre, j'ai bataillé pour vous envoyer le texte du quatrième cahier et j'ai
pris la ferme résolution de trouver le moyen de franchir le barrage à l'entrée
de Kilmore Cove.


 


Ah, oui, j'oubliais : le
propriétaire du gîte a remarqué que l'homme aux commandes de la pelleteuse
avait l'œil barré par un bandeau noir ! Cela ne vous évoque rien ?


 


À très bientôt. Du
moins, je l'espère...


 


Pierre-Dominique


 


 
















Chapitre
1 : Des chevaliers au grenier


 


Le phare de Kilmore Cove
s'alluma dans un bruit sourd, perturbant soudain la quiétude nocturne. Un cône
de lumière blanche se mit à pivoter lentement sur lui-même et à sonder
l'obscurité. Le faisceau balaya la haute mer, surfant sur la crête des vagues
et tailladant le ciel. Puis il caressa le toit des maisons, avant d'aller
importuner, là-haut sur la colline, les lapins de garenne et les chouettes,
figés sur son passage.


Il atteignit enfin les
arbres séculaires du parc de la Villa Argo et filtra à travers les persiennes
en bois.


Au grenier, trois
silhouettes étaient penchées au-dessus d'une vieille malle dont le couvercle,
encore fermé, était sérieusement cabossé et portait les marques de différentes
étiquettes.


— Ce n'est que
Léonard..., fit Nestor, le jardinier, d'un ton rassurant.


— Il a allumé le
phare, précisa Julia à son frère. 


Jason ne l'avait jamais
vu briller jusque-là : la veille au soir, il était en Egypte, dans le pays de
Pount. Il s'approcha de la fenêtre de toit et regarda par l'interstice.


— Waou !
s'exclama-t-il lorsque, pour la deuxième fois, les combles furent éclairés
comme en plein jour.


L'ombre du garçon
s'allongea et envahit tout l'espace : ses moindres recoins, ses vieux meubles
bâchés de draps blancs, ses toiles abandonnées...


— Il fonctionne
tous les soirs ?


— Seulement quand
Léonard y pense, répondit Nestor en toussant.


Dans la pièce flottaient
des effluves de peinture.


Julia sourit : cela
faisait deux jours de suite que le gardien du phare était fidèle à son poste.
La nuit précédente, ce grand œil blanc inquisiteur lui avait tenu compagnie,
alors que la tempête sévissait et que Manfred tentait de défoncer les portes de
la villa.


 


Jason revint sur ses pas
et s'agenouilla auprès de la malle. Il aida sa sœur jumelle à faire sauter la
dernière serrure et saisit le couvercle bombé. Un lambeau d'étiquette
permettait encore de déchiffrer l'écriture minutieuse et anguleuse d'Ulysse
Moore, l'ancien propriétaire des lieux : Venise, souvenirs divers.


— Ça y est !
s'écria le garçon blond, impatient. 


Il souleva le battant,
et un nuage de poussière envahit la pièce. La lumière du phare revint inonder
le grenier.


— Regarde ! lança
Julia en caressant un pan de tissu rouge, sur lequel on avait négligemment jeté
des baies parfumées.


Une précaution pour
éloigner mites et rongeurs, selon toute vraisemblance.


— On dirait un
manteau..., hasarda son frère.


Il le prit délicatement.
L'étoffe, brochée de motifs floraux, chatoyait. On avait l'impression qu'elle
avait été tissée avec quelques fils d'argent. Le vêtement était abîmé, et
l'ourlet, défait en plusieurs points.


Le coffre renfermait
trois compartiments, tous désignés par un médaillon différent. Ils abritaient
chacun un masque en papier mâché blanc.


— Des masques
vénitiens ! s'écria Julia.


Elle en sortit
précautionneusement un et l'admira sous toutes les coutures : il s'agissait
d'un visage au nez pointu, avec deux trous à la place des yeux. Il était coiffé
d'un curieux chapeau, une sorte de tricorne, selon toute vraisemblance.


Sous chaque masque, on
avait plié de longs manteaux noirs, refermés à l'encolure par des épingles en
nacre.


Les enfants alignèrent
en silence le contenu du coffre sur le parquet, sous le regard amusé de Nestor.


Ils trouvèrent encore
des mouchoirs brodés aux initiales d'Ulysse et de Pénélope, une paire de gants
en dentelle, une immense écharpe en laine, une broche en forme de lévrier, un
monocle de théâtre, une canne au pommeau en laiton et une carte de Venise du XVIIIe siècle, dont les
couleurs et les légendes s'étaient en partie effacées avec le temps. Elle était
tellement fragile que Jason faillit la déchirer en essayant de la déplier. Ils
dénichèrent enfin les livrets d'une comédie italienne et les invitations correspondantes,
glissées dans des enveloppes jaunies. On pouvait y lire : « Théâtre de
Saint-Ange ».


Les jumeaux se passèrent
les objets un à un et tentèrent d'en deviner l'usage. Nestor leur raconta le
peu de chose qu'il savait sur les fêtes et la vie quotidienne dans la cité des
Doges à cette époque. Il tenait ces précieuses informations de M. et Mme Moore
en personne. Bercés par la voix du jardinier, le frère et la sœur oublièrent le
cadre poussiéreux dans lequel ils se trouvaient et se crurent, l'espace d'un
instant, dans la République sérénissime à son apogée, dans ses salles de bal
animées, au milieu de ses masques, de sa musique baroque, de ses rires, de ses
intrigues et secrets.


Le sommeil se chargea de
les ramener à la réalité. Après une série de bâillements de moins en moins
discrets, Nestor conclut en toussant :


— Je crois qu'il
est temps d'aller au lit, les enfants. N'oubliez pas que vous avez classe
demain.


Jason s'empara d'un des
masques et se le plaqua sur le visage. Il se retourna brusquement vers sa sœur
en poussant un cri effrayant.


— Aaaaah ! hurla sa
jumelle. Ce n'est pas drôle du tout, je te signale !











 


Chapitre
2 - Le comte des Cendres


 


Une brume épaisse
flottait au-dessus des eaux endormies et enveloppait les palais de la cité d'un
voile gris. À cette heure tardive, les gondoliers se reposaient, bien calés au
fond de leur embarcation noire, emmitouflés dans des couvertures en laine. Ils
avaient appris à ne pas prêter attention aux bruits environnants. La nuit, à
Venise, c'était bien connu, seuls les masques erraient dans les rues.


L'un d'entre eux,
pourtant, les intrigua. C'était une silhouette violette et longiligne, qui
remontait d'un pas circonspect les canaux du quartier du Vieux Ghetto. Gêné par
ses talons aiguilles, il arborait la démarche gauche d'un échassier.


Le pavement n'était que
très faiblement éclairé, et les rares indications peintes sur les murs des
maisons étaient en partie effacées ou écaillées. Cela n'arrêta pas pour autant
l'étrange individu. Il ne pouvait ralentir la cadence. Il avait un rendez-vous
de la plus haute importance.


Il essaya de se repérer.
La tâche n'était pas facile : calle signifiait « ruelle », tout
comme ruga, ramo, merceria ou vicolo ! Ici, un même nom de rue
pouvait se retrouver dans plusieurs quartiers, et les numéros des habitations
ne se suivaient pas.


Il fallait par ailleurs
éviter les trottoirs maudits, qui portaient malheur, ainsi que les recoins
sombres, dans lesquels aimaient se tapir les brigands.


Mais ce drôle de passant
ne semblait guère effrayé par la perspective d'une mauvaise rencontre. Il avait
l'air pressé, très pressé.


Après avoir traversé un
énième pont, l'inconnu tourna à droite et s'arrêta. Il avait atteint son but :
un passage étroit, plongé dans l'obscurité, coincé entre de vieux palais
croulants, rongés par l'humidité. Pas une lumière ne s'échappait des fenêtres.


Il était arrivé calle
dei Morti, la ruelle des morts...


— Vous êtes en
retard..., siffla une voix s'élevant des profondeurs de la nuit.


La remarque avait été
formulée par un homme dont le visage était dissimulé sous un masque gris au bec
de corbeau. Vêtu d'un long manteau anthracite, il ressemblait à un oiseau
déplumé.


— Je me suis
dépêché, mais ce n'est pas évident avec ces chaussures ! gémit le masque mauve.


Il s'assit sur les
marches d'un perron et se déchaussa. Puis il étira ses jambes fluettes cachées
sous un pantalon violet. Il rejeta la tête en arrière, révélant la délicatesse
d'un cou de femme :


— Je suffoque
là-dessous...


— Non, arrêtez ! Ne
l'enlevez pas ! lui ordonna le curieux personnage. Que les choses soient
claires : ni vous ni moi ne devons connaître le visage de notre interlocuteur.


— Je n'en peux plus
!


— Vous êtes très
maigre. Vous êtes peut-être souffrante ?


Le masque violet reprit
son souffle avant de répliquer :


— Vous n'êtes pas
le premier à me poser la question... Non, je ne suis pas malade. Je suis juste
épuisée.


— Très bien. Je
vous conseille toutefois de consulter un médecin. Vous ressemblez à un mort
vivant.


— Le compliment me
touche, fit la femme en se levant. Mais ma santé ne regarde que moi. Si je ne
m'abuse, nous sommes là pour parler affaires, non ?


— C'est exact. Vous
vouliez approcher quelqu'un qui soit dans le secret du Conseil des Dix[bookmark: _ftnref1][1],
n'est-ce pas ? Je suis votre homme. Que cherchez-vous exactement ?


— Une personne...
soupçonnée de pratiquer la magie.


 


Le drôle d'oiseau se
rapprocha, traînant ses semelles sur les pavés glissants. Des lambeaux de brume
tournoyaient à la surface de l'eau, pareils à de la fumée ; la lune argentée
rendait l'atmosphère encore plus oppressante.


— J'imagine que
vous êtes au courant des directives émises par le Conseil à ce sujet. Ces
pratiques sont interdites, au même titre que certains ouvrages, les jeux de
hasard, les illusionnistes, les tricheurs, les escrocs et les marchands de
poudres de perlimpinpin.


— C'est la raison
pour laquelle je m'adresse à vous.


— Voulez-vous que
je jette un coup d'oeil aux archives du Conseil ?


— J'ai entendu dire
que le Conseil dispose d'une police secrète...


— Vous êtes bien
informée, signora. J'ai moi-même l'honneur d'en faire partie. Malheureusement,
j'ignore l'identité des autres membres : nous nous réunissons toujours masqués.
Mais dites-moi : qui recherchez-vous ?


— Peter Dedalus.


L'homme en gris prit le
temps de la réflexion avant de répondre :


— Il doit s'agir
d'un nouveau venu. Quelle est sa spécialité ?


— C'est un
inventeur de machines et de mécanismes compliqués, un expert en horlogerie.


— En horlogerie ?


— Oui, oui. Il n'a
pas son pareil pour fabriquer et réparer les horloges, quelles que soient leur
taille ou leur forme.


— Je ne vois là
rien de répréhensible ni de dangereux. Quel rapport ce monsieur a-t-il avec la
magie ?


Le masque violet sortit
de sous son manteau une bourse remplie de pièces d'argent :


— Disons que celui
qui le retrouvera deviendra riche. Très riche. Beaucoup plus qu'un simple
indicateur[bookmark: _ftnref2][2].


Son interlocuteur
recula, feignant la surprise et l'indignation :


— Cela s'appelle de
la corruption, signora. C'est là un des chevaux de bataille du Conseil des Dix.


— Vous y songerez
plus tard. Je vous le répète : si vous trouvez Peter Dedalus, cet argent est à
vous.


Afin de le convaincre de
la sincérité de sa proposition, la mystérieuse dame lui glissa quelques scudi[bookmark: _ftnref3][3]
dans la main.


S'ensuivit un silence de
mort.


— Rendez-vous
demain soir, à six heures trente, place Saint-Marc, devant le café, conclut
l'intermédiaire. Je vous tiendrai au courant de mes recherches.


— Parfait. Vous
oubliez un détail : comment vais-je vous reconnaître ?


— Je porterai le
même costume.


— Puis-je mettre un
nom sur votre masque ?


— Contentez-vous de
comte des Cendres !


— Enchantée ! À
demain, monsieur le comte ! Je vous attendrai à l'heure convenue. Ne me décevez
pas : je veux de bonnes nouvelles.


Le bec crochu s'éloigna
par la ruelle des Morts. Soudain, il s'arrêta net et se retourna :


— Et vous, signora,
comment vous appelez-vous ?


— Newton. Comme le
scientifique anglais !











 


Chapitre
3 : La cloche de l'école


 


La cloche retentit dans
l'enceinte de l'école, aussitôt suivie par une cascade de cris d'enfants et de
hurlements de joie. Les élèves venaient d'apprendre qu'exceptionnellement ils
étaient libérés plus tôt, et qu'ils seraient dispensés de cours pour le restant
de la journée, car plusieurs professeurs étaient absents.


— Du calme, s'il
vous plaît !


Les mains blanches de
craie, Mlle Stella tentait en vain de contenir la horde d'enragés de tous âges
qui dévalait les escaliers.


Les écoliers baissèrent
d'un ton en passant devant la porte du bureau du proviseur, derrière laquelle
ils imaginaient les pires scènes, et reprirent leur chahut de plus belle, une
fois sur la place.


En un clin d'oeil, toute
l'école de Kilmore Cove s'était vidée de ses occupants.


A l'exception d'un de
ses collégiens.


Le jeune garçon avait
fait demi-tour et remontait les escaliers quatre à quatre jusqu'à sa salle de
classe.


Il récupéra son sac à
dos sur le banc et s'empressa de regagner le porche.


À la hauteur de la porte
vitrée jaune du chef d'établissement, une voix grave et tonitruante le figea :


— Hep ! Pas si
vite, jeune homme ! lança le directeur en sortant de son bureau. Comment
t'appelles-tu ?


— Jason Covenant,
fit l'étourdi en revenant à contrecœur sur ses pas.


Son interlocuteur le
toisa avec froideur. Grand, d'une maigreur extrême, il ressemblait à une
cigogne chaussée de souliers noirs. Son air sévère jurait avec le ridicule nœud
papillon à pois qui resserrait le col de sa chemise. Jason se mordit les lèvres
pour ne pas éclater de rire.


— Covenant ? Cela
ne me dit rien...


— C'est que,
monsieur... 


Jason avait oublié le
nom du directeur.


— ... ma sœur et
moi venons d'arriver. Nous ne sommes là que depuis quelques jours, et...


Le principal fit claquer
ses doigts :


— Mais oui, bien
sûr ! Les Londoniens ! Les p'tits jumeaux de la Villa Argo !


Malgré son aversion pour
le terme « p'tits jumeaux », Jason acquiesça. Il ne désirait qu'une seule chose
: en finir au plus vite.


Mais son nouveau
directeur n'avait pas l'intention de le laisser filer :


— Comment te
sens-tu ici, mon garçon ? Ce n'est pas trop difficile de se retrouver dans un
village de province ?


— Non, non. Tout va
bien, merci.


— Et tu t'habitues
à ta... curieuse maison ? fit-il avec un sourire en coin.


— Comment ça, «
curieuse » ?


Le proviseur préféra
garder le silence. D'un geste paternel, il prit Jason par l'épaule et le
raccompagna jusqu'au perron. Jason s'attendait à une confidence, mais l'homme
ne dit rien de plus.


Il était 11 h 15. La
place était presque déserte. Seul l'écho des rires de Julia et Rick se
répercutait entre les murs en vieilles pierres des maisons.


— Je suppose que
c'est ta sœur..., lança le proviseur.


— Hmm... Et mon ami
Rick Banner. Il habite juste derrière... Je peux y aller maintenant ? Au
revoir, monsieur !


Et, en moins de deux,
Jason dévala les marches et courut rejoindre Julia et Rick.


Le chef d'établissement
resta sans voix : « En voilà un qui ne manque pas d'assurance ! »


 


— Qu'est-ce qu'il
voulait ? demanda Julia.


— Je n'en sais
rien. Me poser des questions, probablement. Dire que je n'arrivais même pas à
me souvenir de son nom !


Rick, qui marchait
devant eux, se retourna :


— C'est M. Marriet.
Ursus Marriet. Mais je vous préviens : mieux vaut ne jamais l'appeler par son
prénom, cela le fait bondir !


— Ursus ? répéta
Julia. Il n'y a donc personne qui ait un prénom normal dans ce village ?


— Le proviseur m'a
dit que la Villa Argo était une curieuse maison..., poursuivit Jason.


— Comment ça ?


— Il n'a pas été
plus explicite, mais il avait les yeux qui pétillaient. J'ai l'impression qu'il
voulait me révéler quelque chose...


— C'est possible,
seulement il t'aurait encore assené une banalité, comme d'habitude, commenta Rick.
Allez ! Et si on songeait à s'organiser, maintenant ? Je vous signale qu'on a
un programme d'enfer !


— Ah bon ? railla
Jason.


— Eh oui ! On doit,
primo, se débrouiller pour partir dans la Venise du XVIIIe siècle, secundo, retrouver
Peter Dedalus avant Olivia Newton et, tertio, le convaincre de nous
dévoiler le secret permettant de contrôler toutes les portes de Kilmore Cove !


— Sans oublier que
notre temps est compté : il faut agir avant le retour de nos parents, intervint
Julia.


Ils s'arrêtèrent devant
un lampadaire en fer forgé, auquel les jumeaux avaient attaché leurs vélos :
une lourde bicyclette défraîchie et un drôle de modèle rose tyrien.


— Je vous propose
de nous séparer, lança Rick en désignant du menton la rue qui remontait vers la
gare. Je fais un saut rapide chez moi, je récupère mon vélo, et je vous rejoins
à la Villa Argo.


— D'accord. Moi, je
passe voir Calypso à la librairie, annonça Julia. J'aimerais qu'elle me donne
des précisions sur le guide de Kilmore Cove que j'ai repéré hier. Qui sait si
ce vieux bouquin ne contient pas des pistes à explorer ?


— Je vais...,
commença Jason. 


Un coup d'oeil en
direction de sa bicyclette rose le fit changer d'avis :


— ... aller me cacher
à la maison, avant que le proviseur ne me voie sur ce vieux clou.


— A tout à l'heure,
alors ! le salua Rick en jetant son sac à dos sur ses épaules.











 


Chapitre
4 : Enquêtes


 


L'enseigne L'île de Calypso
se balançait dans la brise marine. Julia tourna la poignée de la porte de
la librairie, qui lui résista.


— Zut !
s'exclama-t-elle.


Elle voulait à tout prix
remettre la main sur Le voyageur curieux, le petit guide de Kilmore Cove et
de ses environs, à l'intérieur duquel elle avait découvert la veille une feuille
comportant de curieuses annotations. Il y était entre autres choses stipulé que
les rails du train ne menaient nulle part et que la statue trônant au centre de
la place du village représentait un roi qui n'avait jamais existé... Des faits
que Nestor lui avait par la suite confirmés.


Julia plaqua son visage
contre la vitrine et scruta l'intérieur du magasin. Elle recula brusquement,
terrorisée : là, de l'autre côté, il lui semblait avoir aperçu quelqu'un, en
train de l'observer.


« Quelle idiote ! » se
dit-elle aussitôt pour se rassurer.


— Mademoiselle
Calypso ? appela-t-elle. 


Elle vérifia l'heure sur
sa montre :


« C'est bien ce que je
pensais ! Il n'est pas midi. La librairie devrait être encore ouverte... »


Julia ne se laissa pas
démonter. Elle traversa la place et pénétra dans le bureau de poste situé en
face. Son intuition fut payante : la libraire était bien là, concentrée sur son
deuxième travail, celui de postière. Elle était assise derrière une pile de
lettres recommandées, une visière verte vissée sur le front.


— Bonjour,
mademoiselle Calypso ! 


L'employée redressa la
tête :


— La petite
Covenant ! Ça alors ! Quel bon vent t'amène ?


— En fait, j'avais
un renseignement à vous demander au sujet d'un livre...


La femme entre deux âges
lui désigna des sacs en toile de jute entassés derrière elle tels des fagots de
bois :


— Désolée, mais, le
lundi, c'est là que j'officie. 


Elle lut une adresse sur
une enveloppe et jeta celle-ci par-dessus son épaule :


— Avec ce nouveau
système de lecture optique des adresses, il faut d'abord tout contrôler à la
main. Sinon, qui sait combien de lettres n'arriveraient jamais ! Ah, le progrès
! Autrefois, on pouvait envoyer une carte postale avec pour seule indication «
Directeur de l'école de Kilmore Cove ». Le facteur savait très bien se
débrouiller. Aujourd'hui, si le code postal et le numéro exact de la rue ne
sont pas clairement précisés, le courrier se perd !


— À propos, l'autre
jour, je cherchais le code postal de Kilmore Cove, et je n'ai pas réussi à le
trouver... Vous pourriez me l'indiquer ? lui demanda Julia à brûle-pourpoint.


Calypso releva le nez :


— Mais tu n'en as
pas besoin ! Il sert uniquement aux personnes extérieures au village qui
veulent écrire à quelqu'un d'ici. Maintenant, excuse-moi, l'Angélus vient de
sonner, c'est l'heure de ma pause déjeuner...


La postière sauta de son
haut tabouret et disparut derrière le comptoir. Elle réapparut quelques
secondes plus tard par une petite porte latérale en bois et rejoignit Julia
dans le hall du bureau de poste :


— Tu me disais que
tu recherchais un livre, c'est cela ? Tu as déjà fini celui que je t'ai donné ?


— Ah... Euh...
C'est-à-dire que..., bégaya Julia.


Elle se rappela
brusquement qu'elle avait complètement oublié de lire Les Hauts de Hurlevent
d'Emily Brönte.


— Pour tout vous
avouer, je ne l'ai pas tout à fait terminé, mais...


Mlle Calypso baissa le
rideau métallique du bureau de poste, provoquant un vacarme assourdissant.


— En quoi puis-je
t'être utile, alors ? fit-elle en escortant Julia jusqu'à sa boutique.


— Vous vous
souvenez de notre dernier passage à la librairie ? Nous étions venus
téléphoner...


— Oui, c'était hier
après-midi ! J'ai une bonne mémoire, malgré mes cheveux gris, figure-toi !


La libraire introduisit
une fine clé brillante dans la serrure de L'île de Calypso et la fit
tourner.


— Voilà ! Pendant
que j'étais au bout du fil, il m'a semblé apercevoir un ouvrage qui m'intéresse
beaucoup...


— Tu as cru le
voir, ou tu l'as vraiment vu ? la pressa Calypso, s'attardant sur le seuil.


— Je l'ai vu.


À ce moment-là, un bruit
sourd retentit à l'intérieur de la boutique. On aurait dit qu'une pile de
livres venait de s'écrouler.


Calypso paraissait n'avoir
rien remarqué ou, tout du moins, faisait mine de rien :


— Et de quel titre
s'agit-il ? Donne-moi quelques précisions...


— Il est épais
comme ça, à peu près, et...


— C'est toujours la
première information que les gens donnent ! fit Mlle Calypso sur un ton
railleur. C'est tout de même incroyable ! Comme si c'était un détail primordial
et que le titre ou le nom de l'auteur passaient après !


— Le Voyageur
curieux, murmura
Julia. C'est un vieux guide touristique de Kilmore Cove.


L'espace d'un instant,
le visage de la bouquiniste se figea. Mais, très vite, la libraire retrouva sa
douceur habituelle :


— Tu veux parler
d'un livre de poche avec une couverture en velours rouge ?


— Exactement !


— Ah, quel dommage !
Dire que je l'ai gardé au moins vingt ans ! Hélas, je l'ai vendu hier soir,
juste après votre départ.


— Vendu ?


— Oui, à un inconnu
de passage. Il voulait visiter le village. Je lui ai conseillé d'aller plutôt
s'installer au port avec un bon roman. Cependant, il a tellement insisté que
j'ai fini par me souvenir qu'il me restait un exemplaire de ce guide. Même si
les photos sont un peu désuètes, il convenait très bien à ce monsieur, qui me
l'a acheté sans hésiter.


— Vous pourriez me
le décrire ?


— Il était plutôt
bel homme, je dois dire, répondit la commerçante en entrouvrant légèrement la
porte d'entrée. Grand, élégant, il avait belle allure assurément.


Julia fixa l'embrasure
de la porte. Elle fut parcourue d'un immense frisson. Quelqu'un avait mis la
main sur ce guide oublié depuis des lustres, juste après leur visite ! Etait-ce
une coïncidence ? Qui était donc ce mystérieux acquéreur ? Pourquoi s'y
intéressait-il maintenant ?


Julia glissa les mains
dans ses poches et se rassura au contact des quatre clés de la Porte du Temps.
Elles lui parurent soudain étrangement lourdes. Elle fit quelques pas.


— Je peux essayer
de repasser une commande, proposa Mlle Calypso. Si l'éditeur existe toujours,
naturellement...


Mais la jeune fille
n'avait plus qu'une idée en tête : partir et faire part de sa découverte aux
garçons. Elle enfourcha sa bicyclette et bredouilla :


— C'est...
inutile... Ça ne fait rien... Ne vous inquiétez pas, mademoiselle. Ce n'était
qu'une simple curiosité, fit-elle en s'éloignant à grands coups de pédales en
direction de la falaise.


 


Rick Banner repassa chez
lui en vitesse. Il monta embrasser sa mère, attrapa au passage un morceau de
pain et un bout de fromage dans la cuisine et ressortit aussitôt.


Une fois dans la rue, il
leva les yeux vers la fenêtre de son appartement et croisa le regard inquiet de
sa mère, qui lui fit un signe de la main.


Il lui répondit en
prenant bien garde à lui dissimuler les plaies de ses avant-bras. Petit
souvenir de son accident de vélo, dont il s'était d'ailleurs vengé en crevant
les pneus de la moto de Manfred.


Il regarda l'heure sur
sa montre automatique et se dirigea vers l'église.


Doté d'un toit pentu,
Saint-Jacob était un édifice haut et étroit. Rick appuya sa bicyclette contre
la façade et marqua un temps d'arrêt. Il hésitait à entrer. Le silence monacal
qui régnait à l'intérieur lui rappelait des moments douloureux. Il chassa de
ses pensées l'image des funérailles de son père et franchit le porche.


— C'est le Bon Dieu
qui t'envoie ! s'exclama le P. Phénix, le curé du village, armé d'un immense
manche à balai chapeauté d'un chiffon. Tu es venu me donner un coup de main,
Banner ?


Le père Phénix était
direct et jovial, comme à son habitude :


— Tu veux bien
aller chercher le seau là-bas ?


Il s'agissait en réalité
d'un énorme baquet rempli d'eau savonneuse. Rick aida le prêtre à le tirer
jusque sur le parvis. D'excellente humeur, le curé lui fit part de son
intention de nettoyer la boue que l'orage avait déposée sur la façade.


— De toute façon,
je voulais la lessiver depuis longtemps, fit-il.


Il plongea sa curieuse
serpillière dans l'eau et commença à la faire glisser le long du mur.


Rick resta à l'observer,
non sans une certaine admiration : le P. Phénix faisait partie de ces personnes
qui se contentent des maigres moyens dont ils disposent et qui ne s'en
plaignent jamais.


Tout sourire, avec ce
qu'il faut de fermeté, il savait toujours trouver le mot juste pour chacun et
prendre le temps de conseiller l'un ou l'autre. Et, dans la majorité des cas,
ses conseils étaient judicieux.


— Je t'écoute,
Banner, fit le prêtre, perché sur la pointe des pieds, répétant le même geste
pour la cinquième fois. Sois tranquille : personne ne viendra nous déranger.
Tout le monde est à table.


Rick jeta un regard
alentour avant de se rapprocher de l'abbé. Il lui murmura à l'oreille :


— C'est au sujet de
M. Moore...


Le P. Phénix reposa son
drôle de bâton, dont l'ombre s'allongea sur le sol :


— M. Moore ? Qu'est-ce
que tu as à voir avec lui ? 


Rick lui relata la vente
de la Villa Argo, la rencontre avec les jumeaux londoniens et la façon dont ils
avaient sympathisé. Tout cela n'était pas pour déplaire au curé, qui était bien
entendu déjà au courant des faits. Il appréciait de voir de nouvelles têtes
s'installer à Kilmore Cove.


Lorsque Rick se décida
enfin à lui poser la question qui lui tenait le plus à cœur, le P. Phénix
éclata de rire :


— Tu veux savoir
comment s'est passé son enterrement ?


— Oui, répondit timidement
Rick, très mal à l'aise. 


Il n'avait vu aucune
pierre tombale gravée au nom d'Ulysse dans le cimetière, et cette découverte
l'avait perturbé au point de lui avoir fait passer une nuit blanche. Par
ailleurs, il ne pouvait s'empêcher de songer à ce que Jason ne cessait de
répéter ces derniers temps : d'après lui, l'ancien propriétaire n'était pas
mort, et quelqu'un se cachait dans la Villa Argo...


Rick confia ses doutes
au curé, qui l'écouta avec la plus grande attention.


— Je n'étais pas
là, à cette époque, avoua le P. Phénix. Il n'y avait aucun habitant du village
à part Nestor, Léonard et Mlle Calypso.


— Pourquoi n'est-il
pas enterré au cimetière de Kilmore Cove ?


— Tu auras remarqué
que ses ancêtres n'y sont pas non plus. Tout comme sa femme, répondit le curé.


Rick se raidit : en
effet, aucun des aïeux dont les portraits étaient suspendus dans la montée
d'escalier de la Villa Argo ou dont les prénoms figuraient sur l'arbre
généalogique de la bibliothèque ne reposait au cimetière.


— L'explication est
pourtant simple, mon petit : la famille possède son propre mausolée.


— Un mausolée ?
C'est quoi, ça ?


— Une sorte de
vieux caveau de famille. Il se situe au parc aux Tortues, au sommet de la
colline.


— Ils sont donc
enterrés... à l'écart.


— C'est une façon
de voir les choses... 


Rick était dubitatif :


— Dites-moi : à
quel âge sont morts M. et Mme Moore ? Et quand cela est-il arrivé ?


— Tu sais, les
dates et les chiffres, ce n'est pas mon rayon, mon garçon.


— Qui peut me
renseigner ?


Le prêtre réfléchit un
instant, puis annonça :


— Fred Dordebout.


Rick connaissait Fred.
On le surnommait ainsi parce qu'il passait ses journées à somnoler sur son
journal. Mais le garçon ne lui avait jamais adressé la parole, et il ignorait
où il travaillait. Il posa la question au P. Phénix, qui lui répondit :


— Tu vois ce
bâtiment en face ?


Il s'agissait d'un petit
immeuble en pierre, bordé d'un parterre de fleurs.


— Hm, hmm...


— Bien ! Il y a une
porte sur le côté gauche qui conduit à ce que j'appelle le bureau de la paperasserie.
C'est en réalité le bureau d'état civil : on y enregistre les naissances, les
décès et les nouveaux habitants. Concrètement, on trouve là les noms de tous
ceux qui naissent ou meurent, se marient ou divorcent à Kilmore Cove. Avec un
peu de chance, Fred Dordebout sera encore là, en train de lire la rubrique
sportive du journal.


— Qu'est-ce que je
dois lui demander ?


— C'est lui qui
s'occupe des certificats pour toute la commune, poursuivit le P. Phénix.
Explique-lui simplement que tu as besoin de consulter ceux de la famille Moore.
S'il refuse, dis-lui que c'est moi qui t'envoie.


Rick remercia le curé.
Il se dirigea vers la porte en question et s'engouffra à l'intérieur.


Le P. Phénix resta
quelques minutes sans bouger devant son église avant de sourire et de se
remettre au travail.


 


— Hé ! Je peux vous
aider ?


La voix provenait d'un
pick-up gris métallisé flambant neuf. Le conducteur freina et s'immobilisa au
bord de la route dans un nuage de poussière.


Il venait de repérer une
curieuse voiture en panne. C'était une Dune Buggy décapotable, un de ces
véhicules que l'on voit habituellement courir dans les rallyes au fin fond du
désert. Equipée de quatre roues motrices, elle était reconnaissable à son
châssis apparent qui formait une impressionnante armature métallique autour du
moteur et des deux sièges baquets. Elle tirait une remorque pour chevaux dont
le toit avait été arraché. On y avait fixé tant bien que mal une énorme moto de
course noire rutilante. Le pot d'échappement de la Buggy recrachait une épaisse
fumée, qui ne laissait rien présager de bon.


— Vous avez un
problème ? insista l'homme au volant du pick-up.


— J'en ai bien
peur, commenta le pilote de la décapotable en regardant son véhicule d'un air
consterné.


Il portait une salopette
en jean et des bottes en plastique, ce qui lui conférait un petit air de
pêcheur. Mais il n'était pas difficile de deviner que l'individu n'avait rien à
voir avec la pêche. Sa mine patibulaire faisait plutôt penser à un gangster.
Et, détail curieux, ses lunettes de soleil tenaient grâce à un morceau de
scotch.


Le bon Samaritain venu
lui prêter main-forte avait en revanche fière allure : beau, grand, il était
élégamment vêtu de velours beige et coiffé d'une casquette de chasseur
écossaise.


— Vous êtes sur le
point de couler une bielle, à ce que je vois... Belle moto ! Elle est à vous ?


— Non, répondit
sèchement l'homme, en retirant ses verres miroirs.


Le ton un peu trop
amical de cet inconnu semblait ne pas lui plaire.


— Je ne voudrais
pas me mêler de ce qui ne me regarde pas, mais... cette Buggy n'a pas la
puissance suffisante pour tirer une charge pareille...


Le conducteur de la
voiture grommela quelque chose d'incompréhensible. Son interlocuteur
poursuivit, impassible :


— Et puis, votre
moto s'abîme, là-derrière.


— Je n'ai pas
d'autre solution. On m'a crevé les pneus.


— Ce n'est pas de
chance !


A son intonation, le
gangster eut l'impression que l'inconnu était déjà au courant de l'incident.


— Et que
comptez-vous faire ?


— Je vais aller les
faire changer au village.


— A Kilmore Cove ?
Ça alors ! Je m'y rendais justement ! Voulez-vous que je vous y dépose ?


L'homme hésita. Il avait
une irrépressible envie de flanquer son poing dans la figure de son
interlocuteur et de lui voler son pick-up tout neuf, mais il se ravisa :


— Pensez-vous
pouvoir me tracter jusqu'en haut de la côte ? Après, je devrais pouvoir me
débrouiller.


— Votre voiture
est-elle équipée d'un anneau de remorquage ?


— Oui, elle a un
treuil à l'avant.


— Parfait. Je vais
l'accrocher à la mienne. À mon signal, desserrez le frein à main.


— Merci, marmonna
le gangster.


— J'ai l'impression
que vous vous êtes mis dans un sacré pétrin, insista l'homme à la casquette
écossaise avant de remonter dans son véhicule.


— C'est le cas de
le dire, répondit Manfred, le chauffeur d'Olivia Newton, en se rasseyant au
volant de sa Dune Buggy.











 


Chapitre
5 : La piece secrete


 


Jason sortit dans la
cour de la Villa Argo. Il s'adossa au tronc du sycomore et ouvrit le Manuel
des créatures effroyables au chapitre : « Pièces secrètes ». L'entreprise
ne semblait pas si compliquée : dans toutes les vieilles maisons, lieux de
prédilection des fantômes, il y a une pièce à part à laquelle on accède par un
passage secret. Pour la repérer, il suffit de compter les fenêtres donnant sur
l'extérieur et celles que l'on voit de l'intérieur, et de comparer les deux
résultats.


Jason prit une feuille à
petits carreaux, la posa sur le livre et se mit à dénombrer les fenêtres : sept
au rez-de-chaussée, huit à l'étage supérieur, sans oublier les trois lucarnes
de toit.


Au même moment, Nestor
passa la tête par la porte de la cuisine, une casserole à moitié carbonisée à
la main :


— Jaaason ! Tu
viens manger ? Je t'attends !


— J'arrive !
répondit le garçon en faisant mine de se lever.


Mais il ne rentra pas.
Il observait l'architecture de la villa.


— Si tu te caches
dans une pièce secrète, fais-moi confiance, je te trouverai..., murmura-t-il.


Puis il se dirigea vers
les autres ailes de la maison et refit le même calcul.


La voix de Nestor lui
parvint, atténuée :


— Est-ce que ta
mère a appelé ?


N'ayant pas eu de
réponse, le jardinier claqua la porte et reposa la marmite au centre de la
table. Il y avait disposé une carafe de jus d'orange, trois verres et trois
assiettes ébréchées.


— Après tout, tant
pis pour eux si ça refroidit ! maugréa-t-il en s'appuyant contre l'évier en
marbre.


 


Dans un coin de la
cuisine, Jason et Julia avaient commencé à rassembler les affaires dont ils
auraient besoin pour le voyage : les trois manteaux vénitiens, trois torches
électriques, trois sacs à dos, quelques mètres de corde, un appareil photo, un
couteau suisse multifonction, une boussole, la carte de Venise du XVIIIe siècle et, bien
évidemment, le vieux carnet de voyage d'Ulysse Moore.


Nestor était sur le
point de le feuilleter quand la sonnerie du téléphone retentit.


— Quand on parle du
loup..., fit-il en boitant jusqu'au meuble.


Il chercha le téléphone
au milieu d'un tas d'objets hétéroclites.


C'était en effet Mme
Covenant, la mère des jumeaux.


— Non, madame...
Bien sûr qu'ils sont allés à l'école ! Pour l'instant, seul Jason est rentré.
Julia a dû s'arrêter faire quelques courses au passage... Non, je regrette, je
ne peux pas vous le passer : il est en train de faire l'inventaire des fenêtres
de la maison. Il a l'air très occupé... Oui, d'accord, je leur dirai. On vous
attend donc cette nuit ou demain matin... À propos, je suis sincèrement désolé
pour vos problèmes de déménagement. Ce sont des choses qui arrivent... C'est tellement
difficile de tomber sur des gens compétents ! Un vrai problème... Ne vous
faites pas de souci... Réessayez plus tard... D'ici quelques heures.


Et il raccrocha sans
attendre la réaction de Mme Covenant.


— Dans quelques
heures, nous serons en train de nous balader à Venise, lâcha Jason en filant
sous le nez du domestique.


Il nota le nombre
d'ouvertures de la pièce et s'engouffra dans les escaliers.


— Hé, ho ! hurla
Nestor. C'est prêt !


— Je descends dans
trente secondes ! répondit Jason du premier étage.


 


— Je n'ai rien
découvert, grogna le garçon en se servant de bœuf. Aucune pièce secrète avec
fenêtre. Ce qui n'exclut pas, c'est vrai, l'existence d'une...


Il feuilleta le Manuel
des créatures effroyables, à la recherche du terme exact :


— ...pièce secrète
murée ! Pour la localiser, il faut mesurer le périmètre extérieur de la maison,
puis la superficie de toutes les pièces. Il suffit alors d'une simple
soustraction...


— Jason,
l'interrompit Nestor, cette maison ne comporte pas d'autres endroits secrets.


— Comment ça, «
d'autres » ?


— À part la Porte
du Temps.


— Parlons-en,
justement..., releva Jason en piquant un morceau de viande. La pièce
circulaire, de l'autre côté du seuil de la Porte du Temps, présente quatre issues.
L'une mène à la Villa Argo, l'autre descend à la grotte de Salton Cliff et au Métis.
Mais les deux dernières, où conduisent-elles ?


— L'ancien
propriétaire ne m'a jamais parlé d'autres pièces spéciales, c'est clair ? coupa
court le jardinier.


— Vous avez déjà
emprunté ces couloirs ?


— Non.


— Vous voyez ?
Comment pouvons-nous exclure l'hypothèse d'une pièce secrète souterraine ? Et
s'il y avait une galerie creusée sous la villa ? Des sortes de catacombes...
Après tout, cette maison est un vieux palais romain, non ?


— Effectivement,
une tour de garde datant de cette époque se dressait autrefois sur ce promontoire.


— Tout cela
tiendrait donc debout ! Peut-être qu'Ulysse Moore se cache là-dessous. Il
refait surface de temps à autre en passant la Porte du Temps et sème des
indices sur notre chemin... Mais oui ! Pourquoi n'y ai-je pas pensé plus tôt ?


— Je croyais
pourtant avoir répondu à cette question : l'ancien propriétaire n'est plus en
mesure de faire tout ça ! Il est mort et enterré, il faut te faire une raison !


Jason se pinça les
lèvres, peu convaincu :


— Oui, mais...


— Quoi encore ? le
réprimanda sévèrement Nestor. Tu en doutes toujours ?


Jason songeait à ce que
le jardinier lui avait révélé sur Ulysse Moore, sur ses amis, sur les portes du
temps et sur les Chevaliers de Kilmore Cove. Néanmoins, quelque chose lui
échappait : il avait la sensation étrange d'être guidé par quelqu'un, de suivre
une piste tracée par l'ancien propriétaire en personne.


— Supposons qu'il
ne soit pas mort et qu'il soit retenu prisonnier quelque part ?


— Ce n'est pas le
cas. Ecoute, Jason... vous avez une mission bien définie : retrouver Peter
Dedalus. Et, crois-moi, cela ne sera pas facile.


— Vous avez
raison... 


Jason se tut un instant
puis revint à la charge, têtu :


— Il ne reste donc
plus qu'une possibilité : le fantôme.


— Je te demande
pardon ?


— Et si cette
maison abritait un fantôme qui cherche à nous aider ? C'est peut-être celui
d'Ulysse... ou... Oui, suis-je donc bête ! Ou de Pénélope !


— Tu devrais noter
toutes tes idées géniales, Jason, lui suggéra Nestor, exaspéré. Sinon, tu
risques de ne pas t'en souvenir !


Julia fit soudain
irruption dans la cuisine en criant :


— Il a disparu !


Essoufflée, elle regarda
successivement le jardinier puis son frère :


— Il n'y est plus !


— De qui parles-tu
? la questionna Nestor.


— Du guide
touristique de Kilmore Cove ! Julia jeta son sac à dos par terre et se laissa
tomber sur une chaise.


— Hé, ho,
mademoiselle !


Nestor lui tendit une
serviette de toilette. 


Tout en se lavant les
mains, Julia leur raconta sa visite à la librairie.


— Je suis sûr que
ce n'est pas un hasard, commenta Jason. Quelqu'un veut nous empêcher d'en
apprendre davantage sur Kilmore Cove.


— A qui penses-tu ?


— Vous pouvez déjà
exclure Olivia Newton, déclara Nestor.


Les enfants le fixèrent
d'un regard dubitatif. Le jardinier crut bon d'ajouter :


— Eh oui ! D'après
Mlle Calypso, c'est un homme qui a acheté le livre. Un inconnu, de surcroît.


— C'est exact.


— Calypso
avait-elle l'air perturbée ou inquiète ? 


Julia secoua la tête :


— Non, pas du tout.
C'est plutôt moi qui n'étais pas rassurée.


Elle leur décrivit ce
qu'elle avait cru apercevoir de l'autre côté de la vitrine.


— Qui était-ce ?
lui demanda son frère.


— Aucune idée.
C'était très fugitif, répondit Julia.


— A t'écouter, on
dirait une espèce de fantôme..., poursuivit Jason.


— Tu ne vas pas
recommencer ! pesta Nestor. 


Julia se servit une
assiette. Le garçon répliqua :


— Ce ne sont pas
des sottises ! Hier soir, le fantôme nous a donné une piste : il nous a fait
comprendre qu'il fallait poursuivre nos recherches à Venise. Il nous a appelés
dans la tourelle en faisant claquer le battant de la fenêtre.


Julia hocha la tête :
elle avait bien entendu du bruit là-haut. Elle était montée jeter un coup d'œil
et avait découvert sur le bureau la maquette d'une gondole juchée sur un cahier
à la couverture noire. Elle s'était aussitôt précipitée dans le jardin pour
voir s'il y avait quelqu'un sur le toit, mais elle n'avait pas vu âme qui vive.


Ils avaient désormais
sous les yeux le fameux cahier apparu comme par enchantement : toutes les
étapes d'un voyage effectué dans la Venise du XVIIIe siècle avaient été recensées et
retranscrites minutieusement par Ulysse Moore.


— A quoi songes-tu,
Jason ? demanda la jeune fille. 


Son frère lui tendit le Manuel
des créatures effroyables :


— Cela ne fait pas
de doute : il y a un fantôme dans cette maison. Et je crois que je viens de
trouver comment le coincer...


 


Une silhouette masculine
surgit de derrière les étagères de la librairie et chuchota :


— Je n'ai pas été
très discret ! Excuse-moi !


— Ce n'est pas
grave, lui répondit Calypso. Julia est partie.


L'homme s'adossa au mur,
fixa distraitement la place de l'autre côté de la vitrine et soupira :


— Alors ? Comment
l'as-tu trouvée ? Sereine ?


— Non, pas
vraiment. Je pense que je lui ai fait peur. J'ai répété mot pour mot ce que tu
m'avais demandé de lui dire. Mais je n'aime pas ces façons de faire.


— Je suis désolé, c'était
nécessaire. On ne pouvait pas le lui laisser. C'est trop tôt...


L'inconnu tira de sa
poche un exemplaire du Guide de Kilmore Cove et de ses environs.


— Tu n'as peut-être
pas tort, sourit la libraire en posant les clés sur le comptoir. Si tu veux mon
avis, tu n'as fait qu'éveiller davantage ses soupçons.


— Je suis certain qu'il y
avait une feuille glissée entre les pages.


— La petite l'a
sans doute prise hier, au moment où elle a découvert le livre.


— Tu sais ce qu'il
y avait de marqué dessus ?


— Il s'agissait de
tes notes... ou de celles de tes amis.


— Ne cite personne,
je t'en prie.


La dame au chignon
poivre et sel éclata de rire :


— Et pourquoi, s'il
te plaît ? Tu crains que quelqu'un ne nous écoute ?


— On n'est jamais
sûr de rien.


— Tu deviens
paranoïaque !


— Peut-être...


L'homme scruta de
nouveau la place :


— Elle est bien
partie ?


Calypso tira le rideau
de l'arrière-boutique et recommença à ranger :


— Ne t'inquiète
pas. Elle a décampé à toute vitesse et je l'ai vue se diriger vers la route de
la falaise... Ça te dirait de manger un morceau ?


— C'est dangereux,
par là-bas..., fit l'inconnu, perdu dans ses pensées.


Il remit le guide dans
sa poche :


— Non, merci. Je
dois y aller.


— Où vas-tu ?


— Qu'est-ce que tu
peux être curieuse, Calypso !


— Que veux-tu ? Tu
ne me dis jamais rien ! Tu disparais et ne donnes plus de nouvelles pendant...


Lorsqu'elle se retourna
vers la vitrine, il n'y avait plus personne.


Bizarrement, elle
n'avait même pas entendu tinter les clochettes de la porte d'entrée.











 


Chapitre
6 : La vieille chouette


 


La porte de la mairie
s'ouvrit sur un long couloir éclairé par des néons blafards. Telles des mouches
coincées sous un bocal, ils émettaient un bourdonnement continu. Au fond de ce
corridor désert trônait un immense tableau au lourd cadre doré. Rick s'approcha
de la toile et tentait de deviner, malgré l'usure du temps, l'identité du
personnage, lorsqu'un bruit de papier froissé et une voix rauque le firent
sursauter :


— Par ici, je vous
prie !


Rick se retourna. La
voix provenait d'une salle adjacente. Un homme se tenait là, avachi derrière un
énorme ventilateur, un journal sportif plié sur les genoux. Il avait empilé des
feuilles blanches perforées sur une table à côté. À part quelques natures
mortes accrochées aux murs, la pièce ne comportait qu'une armoire de classement
et deux vieux fauteuils en cuir usés. Une porte latérale stipulait en gros
caractères :


 


ARCHIVES DE KILMORE COVE


ENTRÉE INTERDITE


À TOUTE PERSONNE NON
HABILITÉE


 


À la poignée était
suspendu un deuxième écriteau :


 


ATTENTION-DANGER


MACHINES EN SERVICE


 


— En quoi puis-je
vous être utile ? demanda le fonctionnaire.


Il portait une chemise
rayée rouge et blanche et un pantalon en flanelle gris beaucoup trop court pour
lui.


L'air brassé par le
ventilateur faisait vibrer ses longs favoris.


Rick tendit la main à
Fred Dordebout et se présenta :


— Je suis Rick
Banner. C'est le P. Phénix qui m'envoie...


Puis il expliqua l'objet
de sa visite. 


Fred lissa ses favoris
d'un air satisfait :


— En voilà une
belle requête ! Voulez-vous bien signer ici, s'il vous plaît ?


Rick dut se mettre sur
la pointe des pieds pour atteindre la table.


— Que voulez-vous
savoir sur la famille Moore ? s'enquit Fred Dordebout.


Il récupéra le
formulaire et s'approcha de l'armoire qui contenait les fichiers.


Il parcourut du doigt
plusieurs tiroirs, en ouvrit deux et en retira une dizaine de fiches perforées.
Il les contrôla à la lumière :


— Parfait! Voilà ce
qu'il nous faut ! Je vous écoute.


— Euh... A vrai
dire, je ne sais pas exactement. Vous avez plus l'habitude que moi...


— Très bien ! Je
vous demande une petite minute. 


L'employé municipal
disparut derrière la porte des archives en sifflotant. Quelques secondes plus
tard, Rick eut l'impression qu'une énorme machine à écrire s'était mise en
marche de l'autre côté du battant. S'ensuivit un bruit de ferraille et de
poulie, comme si le fonctionnaire était en train d'actionner un monte-charge.
Maintenant, Rick entendait Fred Dordebout souffler, haleter et jurer.


C'en était trop pour le
jeune garçon. Il fit le tour de la pièce et passa la tête dans
l'entrebâillement de la porte.


Ce qu'il vit le laissa
pantois : l'espace était entièrement occupé par un monstre en métal noir,
équipé d'une multitude de leviers et boutons, de tubes et toboggans.


Fred Dordebout
introduisait les fiches perforées qu'il avait sorties du tiroir dans une fente,
qui les aspirait ensuite bruyamment.


— Tiens, ma belle !
l'encourageait le fonctionnaire. Quelques minutes plus tard, un tapis roulant
lui délivra une série de feuilles fraîchement imprimées.


Dès qu'il vit Fred
Dordebout revenir dans sa direction, Rick s'éloigna rapidement du seuil.


— Ça y est ! exulta
l'employé.


Il étala les feuilles
sous le ventilateur pour les faire sécher.


— Vous avez vu ce
travail ? Il ne lui a pas fallu plus de cinq minutes pour recracher la fine
fleur de nos archîves.


Il remit les fiches à
leur place et tendit à Rick le résultat de ses recherches :


— Dire que certains
osent me surnommer Dordebout !


Rick jeta un rapide coup
d'œil sur la longue liste qu'il avait entre les mains. Tous les ancêtres de la famille
Moore depuis plusieurs siècles y étaient répertoriés.


Retenant sa respiration,
il sauta tout de suite au paragraphe qui l'intéressait :


 


Archives municipales de
Kilmore Cove


Registres d'état civil


Recensement de
population et autres archives


 


1) MOORE, Ulysse,
né à Edimbourg (Royaume-Uni), 63 ans. Epoux Sauri Pénélope. Présumé décédé
(chute accidentelle de la falaise de Salton Cliff).


2) MOORE, Sauri,
Pénélope, née à Venise (Italie), 57 ans. Epouse Ulysse Moore. Présumée décédée
(chute accidentelle de la falaise de Salton Cliff).


Statut familial : en
attente du certificat officiel de décès. 


Héritiers ou
ascendants/descendants jusqu'au sixième degré : aucun.


Exécuteur testamentaire
: Nestor Mac Douglas.


 


Fred Dordebout lorgna
par-dessus l'épaule de Rick.


— Cette falaise est
horriblement dangereuse ! se crut-il obligé d'ajouter, avant d'expliquer le
terme « en attente du certificat officiel de décès » : la loi prévoit qu'en
l'absence de corps, on attende dix ans à compter du jour de la disparition de
la personne avant de la déclarer officiellement morte.


— Leurs corps n'ont
pas été retrouvés ?


— La mer les a
emportés.


— On n'a donc pas
la preuve tangible de leur mort ?


— Disons que nous
nous efforçons d'être le plus précis possible dans la rédaction des registres ;
or, en l'occurrence, ce n'est pas facile... Quoi qu'il en soit, une chute du
haut de Salton Cliff ne pardonne pas. Si les corps n'ont pas été charriés par
les courants, ils auront sûrement servi de pâture aux poissons. Ah, c'est une
sale histoire !


Rick ne put s'empêcher
de repenser à son père disparu en mer et à Manfred, qui avait plongé dans le
vide au même endroit et avait survécu.


— La mer peut
toujours réserver des surprises..., lâcha-t-il, énigmatique.


— C'est sûr, ce
n'est pas comme cette bonne vieille machine ! Cela fait trente ans que je
travaille ici, et je ne l'ai jamais vue commettre la moindre erreur. Elle a
juste un léger défaut : elle imprime les d avec une barre. Mais c'est
devenu une sorte de signature.


— Je ne comprends
pas...


— Cette machine est
une des dernières que Peter Dedalus ait fabriquées. Vous vous souvenez de cet
horloger qui s'est évaporé dans la nature sans laisser de traces ?


Rick sursauta :


— Attendez ! Vous
êtes en train de me dire que vous avez ici une de ses inventions ?


— Eh oui ! On
l'appelle la Vieille Chouette ! Elle est capable de trier tous les documents
des archives et de retrouver les dossiers dans leur intégralité. Un vrai bijou
de la mécanique et de l'imprimerie traditionnelle ! Rien à voir avec ces
ordinateurs ou autres gadgets électroniques ! Tu as sous les yeux, mon garçon,
une machine tout en engrenages et ressorts, qui fonctionne même dans
l'obscurité la plus complète !


Rick admira le papier
que Fred lui avait remis et demanda :


— Dans ce cas,
puis-je faire une autre requête ? 


Les cloches de l'église
Saint-Jacob sonnèrent un coup pour marquer la demi-heure.


— Normalement, nous
fermons à 12 h 30, mais je peux faire une exception... A condition que la
recherche ne soit pas trop longue. De qui s'agit-il ?


— De Peter Dedalus,
annonça Rick avec un grand sourire.











 


Chapitre
7 : À la recherche d'empreintes


 


Julia regarda son frère,
nerveuse : 


— Tu es sûr que
c'est bien le moment de faire ça ? Je te signale qu'on doit bientôt partir. Il
est déjà treize heures ! 


— J'ai presque
terminé. Laisse-moi suivre les instructions...


À vrai dire, Julia
doutait de l'efficacité des pièges à fantômes que Jason était en train
d'installer dans toute la maison, et notamment de la méthode préconisée par le Manuel
des créatures effroyables. Il y était entre autres conseillé de badigeonner
de blanc d'oeuf les portes et de saupoudrer les couloirs de farine.


— Je te préviens,
maman sera furieuse..., insista Julia. 


Jason secoua la tête :


— Elle ne s'en
apercevra même pas ! On sera rentrés bien avant elle et on aura largement le
temps de retirer les pièges.


— Et Nestor ? Tu y
as pensé ?


— Il est tout à
fait d'accord.


Après avoir enduit la
porte de la salle de bains, Jason s'approcha de sa sœur et lui arracha un
cheveu d'un coup sec.


— AIIIIIE ! Non,
mais ça ne va pas ! vociféra-t-elle.


— Désolé, il m'en
faut un long, se justifia-t-il. 


Il le colla sur le
battant et contempla son travail :


— Impeccable :
voilà un piège parfait !


— Jason... je crois
que...


— Arrête de
discuter ! Sinon, on n'arrivera jamais à récupérer la moindre empreinte.


— Oh, et puis fais
ce que tu veux, après tout ! s'emporta Julia.


Elle enjamba une traînée
de farine et ajouta : 


— Mais dépêche-toi
de descendre : on se met en route dès que Rick est de retour.


— Attends ! J'ai
besoin de deux autres cheveux...


 


Quelques minutes plus
tard, Rick franchissait le portail de la Villa Argo. Il décrocha du cadre de son
vélo la montre que son père lui avait offerte et rejoignit Julia. Il la surprit
le regard rivé sur la falaise, l'air maussade :


— Tout va bien ?


Elle se retourna. Elle
appréciait la prévenance de Rick à son égard.


— Jason est
là-haut. Il prépare des pièges à fantômes ! répondit-elle d'un ton railleur.
Maintenant qu'il est convaincu que l'ancien propriétaire est mort, il pense que
son spectre ou celui de sa femme hante la maison !


— Hm, hmm...
Intéressant, lâcha Rick.


Julia le fit entrer dans
la véranda. Les deux amis passèrent devant la statue de la femme au filet. Le
soleil chauffait les grandes baies vitrées. L'après-midi s'annonçait
magnifique. C'était le temps idéal pour aller piquer une tête à la petite
plage... Mais le programme était déjà fixé : les enfants avaient un voyage à
faire. Un voyage à travers le temps...


— Je suis curieux
de savoir s'il fera beau à Venise..., murmura Rick, pensif.


— Encore faut-il y
arriver ! ne put s'empêcher de glisser Julia.


Elle escorta Rick,
jusqu'à la cuisine. Elle lui fit admirer les trouvailles qu'ils avaient
dénichées dans la malle et lui servit une assiette de daube :


— Ça a refroidi,
mais...


— Ce sera parfait,
merci !... Bonjour, Nestor !


— Bonjour, Rick !


— Savez-vous que je
viens de découvrir que vous vous appelez Mac Douglas ?


— Mmm, mmm...


Le vieux jardinier
s'approcha de l'évier et remplit un arrosoir avant de sortir sans piper mot.


— Qu'est-ce qu'il a
? Il est vexé ? 


Julia haussa les épaules
:


— J'ai l'impression
qu'il n'approuve pas les idées saugrenues de Jason... ni ses bricolages. Tu ne
connais pas la dernière ? Figure-toi que mon frère s'est mis en tête de
recueillir des empreintes de fantômes en passant de la poudre graphite sur les
miroirs !


— De la poudre
graphite ?


— D'après le manuel
de Jason, c'est comme ça qu'il faut procéder. Ainsi, quand un fantôme se
regarde dans la glace, son image se fige immédiatement. Jason a déjà écrasé la
mine de tous les crayons de la maison et est en train d'étaler sa mixture sur
le miroir de la porte qui mène au bureau d'Ulysse Moore.


— À propos
d'Ulysse, j'ai recueilli des informations étonnantes au village...


Rick brandit les
précieux documents et expliqua à Julia comment il se les était procurés :


— Regarde, c'est la
liste de ses ancêtres ! Ça pourrait être intéressant de la comparer avec la
galerie de portraits accrochés dans la montée d'escalier. Et, là, c'est le
résultat des recherches que Fred Dordebout et moi avons effectuées sur Peter
Dedalus.


— Qu'est-ce que ça
veut dire ?


— Nous nous sommes
posé la même question.


 


Sur la feuille, on
pouvait lire :


 


Nous sommes désolés de
ne pouvoir donner suite à votre requête. L'appareil n'est pas habilité à
délivrer des informations sur cette personne. Si vous souhaitez entrer en
contact avec elle, il vous suffit d'utiliser la bonne clé et d'écrire : DEDA.
Afin d'éviter tout malentendu, nous vous signalons que la bonne clé ne se
trouve pas en bas.


 


— On a essayé de
taper DEDA à la place de DEDALUS..., poursuivit Rick, mais la machine n'a rien
voulu savoir.


 


Ils montèrent rejoindre
Jason au premier étage et lui relatèrent les faits. Rick évoqua par ailleurs
brièvement l'histoire du caveau de famille des Moore sur la colline :


— Je voudrais bien
aller vérifier si ce mausolée existe réellement, mais...


— L'urgence du
moment, c'est notre mission à Venise, poursuivit à sa place Julia.


Et elle ajouta à
l'intention de son frère :


— Nous ne devons
pas nous éparpiller.


Le trio descendit
récupérer ses affaires et dire au revoir à Nestor.


Julia extirpa de sa
poche les quatre clés de la Porte du Temps et lança solennellement :


— Chevaliers de
Kilmore Cove, en avant !


 


Clack. Clack. Clack.
Clack.


La vieille porte en bois
entaillée et calcinée s'entrouvrit.


Jason fut le premier à
franchir le seuil. De l'autre côté, il faisait presque froid. Le garçon alluma
sa torche électrique et balaya la pièce circulaire.


— Il fait toujours
aussi sombre là-dedans, lâcha Rick qui le suivait, muni de son sac à dos et de
la corde.


Julia fermait la marche,
silencieuse. Elle se retourna une dernière fois vers Nestor, qui lui fit un
signe d'encouragement :


— Soyez prudents !


— C'est promis,
répondit Julia.


— Si vous ne
retrouvez pas Peter, laissez tomber et rentrez !


— D'accord.


Jason s'arrêta au centre
de la pièce. Quatre galeries se présentaient à eux. L'une menait à la Villa
Argo, l'autre conduisait à la grotte, les deux dernières, à la mort, comme le
stipulait le texte du parchemin qu'ils avaient trouvé avec les quatre clés.


— Sur les quatre
deux iront à la mort et l'une des quatre mène en bas..., répéta Jason,
frissonnant d'effroi.


Le faisceau de la lampe
révéla les poutres massives au-dessus de chaque ouverture et les animaux qui y
étaient sculptés : des poissons, des phalènes, des taureaux et, à l'entrée de
celle qui menait à la Villa Argo, des albatros.


La voix étouffée de
Nestor leur parvint une dernière fois :


— La musique ! Les
enfants, n'oubliez pas... Peter adorait la musique ! Cela pourrait vous être
utile... Les en... fants ? Ouh, ououh...


Un violent courant d'air
s'engouffra par la porte, obligeant Nestor à s'écarter.


Et, dans un claquement
magistral, la Porte du Temps se referma.











 


Chapitre
8 : L'appel de la mer


 


Rick s'arrêta
brusquement :


— Qu'est-ce que tu
as dit, Jason ? 


— Je n'ai pas parlé
!


— Moi non plus, lui
assura Julia. 


Rick haussa les épaules.
Il avait pourtant bien cru entendre quelqu'un dire : « Peter adorait la
musique. »


« Ça devait être
Nestor... », songea-t-il. Et il se remit en route.


Les trois enfants
empruntèrent l'escalier glissant qui conduisait à la grotte de Salton Cliff.
Ils avançaient dans un silence pesant. Ils avaient tous en tête leur descente
de l'avant-veille et la peur qui les avait tenaillés lorsqu'à chaque instant
les souffles d'air menaçaient d'éteindre la flamme de leur bougie.


Arrivés en bas des
marches, ils se faufilèrent entre les pierres qui obstruaient la galerie et
sautèrent pardessus la faille dont Jason avait sondé la profondeur en lançant
des boules de terre... Ils atteignirent enfin la pièce au toboggan.


Rick ne put s'empêcher
de repenser au moment où Julia avait balancé sans ménagement le Dictionnaire
des langages oubliés sur cette pente en pierre polie, afin de savoir où
elle aboutissait :


— Vous l'avez bien
emporté ?


— Mais oui, ne
t'inquiète pas ! le rassura Julia en brandissant l'ouvrage en piteux état.


Elle s'approcha de l'ouverture
béante et, comme la fois précédente, se laissa glisser la première, suivie par
son frère et Rick.


Quelques minutes plus
tard, le trio débouchait dans la grotte souterraine.


 


Quelque chose semblait y
avoir changé. Sans leurs milliers de lucioles, les parois avaient un aspect
totalement différent à la lumière du jour. Des cônes de lumière tombaient de la
voûte et se projetaient sur le sable. L'endroit ressemblait à une coupole
soutenue par une série de minuscules colonnes.


Jason braqua sa torche
électrique sur les aspérités de la roche.


L'écho d'une chute de
pierre résonna, puis plus rien.


— La grotte est
encore plus belle que dans mes souvenirs, murmura Julia, très émue.


Le Métis avait
retrouvé sa place amarré au ponton en bois. Majestueux, l'antique navire
légendaire se laissait bercer par les flots.


Rick et les jumeaux s'en
approchèrent. Du grand mât pendait encore le cordage auquel Rick s'était
agrippé de toutes ses forces pour ne pas passer pardessus bord, lors de la
traversée de la mer intérieure vers l'Egypte. Les rames étaient restées dans la
position où Julia les avait laissées.


Elle caressa les lettres
grecques sur la quille et se tourna vers les garçons :


— On embarque ?


 


Ils balancèrent leurs
sacs par-dessus la rambarde et sautèrent à bord. Ils se dirigèrent aussitôt
vers l'unique cabine du bateau, celle du capitaine. Par terre gisaient épars
les habits trempés qu'ils avaient troqués contre les vieux vêtements trouvés
dans une malle.


Rick se pencha pour les
toucher. Ils avaient séché. Il les rangea dans un des coffres et déposa leurs
sacs à côté.


Sur la tablette de la
cabine, un livre fermé attira leur attention.


— Ça doit être le
journal de bord du dernier capitaine..., fit Rick, les yeux rivés sur la
couverture en cuir noir.


— L'avant-dernier,
tu veux dire, rectifia Jason sur le ton de la plaisanterie.


Il extirpa un stylo de
son paquetage et inscrivit son nom sur la première page blanche :


— Je soussigné,
Jason Covenant, accompagné de ma sœur, Julia, et de mon ami, Rick Banner,
reprends aujourd'hui la barre du Métis. L'heure a sonné. Il est temps de
quitter le port... et de repartir vers une nouvelle destination.


 


Les enfants remontèrent
l'ancre.


Le Métis s'écarta
du bord, puis, comme l'avant-veille, s'immobilisa sur l'eau, attendant de
connaître sa destination.


Depuis le pont, Jason,
Julia et Rick pouvaient apercevoir, sur l'autre rive, la porte aux trois
tortues et l'escalier recouvert d'algues et de coquillages qui y conduisait.


— Qu'est-ce qu'on
doit faire, Jason ? demanda Julia. Il faut ramer ?


— A mon avis, c'est
inutile...


Le garçon sortit de sa
poche le carnet de voyage d'Ulysse Moore, l'ouvrit et lut au hasard à voix
haute :


— Tout comme les
autres palais, il repose sur des milliers de pieux de mélèze enfoncés dans les
strates les plus profondes de la lagune. Le mélange de sable et d'argile qu'on
y trouve, le caranto,
conserve le bois, qui se durcit à son contact.


Il tourna la page :


— Sur la petite
place du marché se trouve une pierre trouée[bookmark: _ftnref4][4]
à l'usage bien mystérieux.


Puis une autre :


— De là, on peut
admirer les gondoles sur le Grand Canal. [...] Les femmes, engoncées dans leurs
corsets, se promènent dans leurs longues robes à traîne...


Jason remit le précieux
document dans sa poche, posa la main sur le gouvernail et prit une grande
inspiration avant d'ordonner d'une voix forte :


— Emmène-nous à
Venise, au XVIIIe siècle ! 


Et il ferma les yeux.


 


Lorsqu'il les rouvrit,
le vent s'était levé sur la mer intérieure de Salton Cliff. Le Métis avait
pivoté sur lui-même, et sa proue était désormais orientée vers l'autre rive.


— Jason ! appela
Julia, paniquée par les rafales de plus en plus intenses.


Les torches des enfants
clignotèrent, faiblirent puis s'éteignirent définitivement. Le vent se
déchaîna, souleva l'écume. L'appareil photo se brisa en mille morceaux.


— Jason ! hurla
cette fois sa sœur en se réfugiant dans les bras de Rick.


Le jeune rouquin de
Kilmore Cove regardait, fasciné, le spectacle qui l'entourait. Les éléments se
métamorphosaient, changeaient de nature, se fondaient les uns dans les autres :
les rayons de lumière semblaient se fluidifier, l'eau s'évaporait et le vent le
giflait, dur comme la pierre.


La proue du navire se
soulevait et retombait, se frayant un passage à travers les flots.


— En avant ! cria Rick


Il se retourna vers
Jason. Mais son ami n'entendait rien. Il était ailleurs, sur une autre mer...
Il voguait au large sous un ciel menaçant. Autour de lui, le temps défilait en
accéléré : le soleil se levait et se couchait l'instant d'après, faisant passer
la surface de l'eau par toutes les teintes de l'arc-en-ciel. D'étranges
créatures peuplaient les fonds. C'était la mer de la Genèse. La mer qui chante
et appelle ses capitaines à la barre.


Jason se sentait des
leurs. Il saisit le timon et aperçut d'autres navires, qui croisaient sa route,
et d'autres marins, qui, depuis le pont de leur bateau, le saluaient
respectueusement.


Puis les embarcations
qu'il voyait ou croyait voir s'éloignèrent sur une mer d'huile...


Ils venaient d'accoster
sur l'autre rive.


 


Le lundi après-midi, il
régnait habituellement une certaine effervescence dans le salon de coiffure de
Kilmore Cove. Derrière les stores fouettés par la brise marine, les bavardages
et commérages allaient bon train.


— Vous connaissez
la dernière ? lança de but en blanc Mme Biggles, qui avait l'air ravie de se
faire bichonnée par sa coiffeuse préférée. Il paraît qu'il y a des nouveaux
venus !


— Ah bon ? réagit
immédiatement Gwendoline. 


Devinant que la vieille
dame était en verve, elle régla le sèche-cheveux sur la position la moins
bruyante :


— Vous faites
allusion aux Londoniens ?


— Oh non ! Cela
fait déjà une semaine qu'ils ont emménagé ! Non, je veux parler d'un homme qui
est arrivé aujourd'hui.


— Aujourd'hui ? Qui
ça ? fit une habituée en tendant l'oreille sous son casque.


Ce n'était autre que Mme
Bowen, la femme du médecin du village, connue pour son obsession de la
propreté.


Mlle Biggles les toisa :


— Comment ? Vous
n'êtes donc pas au courant ?


— Attendez ! Ce
n'est pas le nouveau client du Grand Large, par hasard ? demanda
Gwendoline tout en arrangeant le col du chemisier de la septuagénaire.


— Quelqu'un est
descendu dans ce vieil hôtel miteux ? s'étonna Edna Bowen.


Elle écarta son casque :


— Le pauvre ! Il va
décamper à toute vitesse !


— D'après ce qu'on
m'a dit, il est plutôt bel homme : grand, élégant... Et il porte une casquette
écossaise !


— Espérons qu'il
est jeune ! plaisanta Gwendoline. 


Mais l'événement était
trop important pour que la discussion s'arrête là. Les trois femmes mirent en
commun leurs informations, y ajoutèrent une dose de bon sens et un peu
d'imagination. Au bout d'un quart d'heure de discussion animée, elles en
conclurent que le mystérieux inconnu était arrivé au volant d'une grosse
voiture. D'un pick-up américain, plus précisément.


— Ben voyons ! Rien
que ça ! s'exclama Mme Bowen en se moquant ouvertement de Mme Biggles, qui, à
son avis, n'avait jamais approché ce type de véhicule de sa vie. Je n'y crois
pas un instant : je n'ai pas vu un seul pick-up dans le village. Et vous, Gwendoline
?


La patronne du salon
répondit qu'elle avait pourtant remarqué l'avant-veille une grosse voiture de
sport noire devant la porte de Mme Biggles.


La vieille dame éclata
d'un rire gêné et se justifia :


— C'est fort
possible, en effet ! Vous voulez sans doute parler de la voiture du chauffeur
de Mlle Newton. Elle est venue me rendre visite...


— Ah bon ! Et
pourquoi ?


— Je vous avouerai
que je n'ai pas très bien compris le motif de sa visite. Il était très tard
et... il pleuvait des cordes. Marc-Aurèle était très énervé. Le pauvre minou,
il a peur de l'orage !


Les trois commères se
remirent à jacasser de plus belle jusqu'à ce qu'une quatrième fasse irruption
dans le salon :


— Mesdames, bonjour
! Pouh, quelle matinée ! Les élèves ont été odieux ! Dites, Gwendoline, vous
auriez le temps de me prendre ? s'enquit Mlle Stella, l'institutrice.


La jolie brunette jeta
un coup d'œil à l'horloge et soupira. Si toutes ces clientes étaient aussi
pipelettes que les précédentes, elle n'était pas près de fermer !


— Bien sûr,
mademoiselle Stella. Installez-vous là...


— Parfait. Merci
beaucoup.


— Hé, Stella, vous
avez entendu parler du dernier venu ? s'empressa de lui demander Mme Bowen, qui
craignait de se faire voler l'exclusivité de la nouvelle.


Le professeur de français
s'assit à côté d'elle :


— Non, qui ça ?


Mme Biggles plaça vite
son scoop :


— A ce qu'il
semblerait, il conduit un véritable char d'assaut !











 


Chapitre
9 : La cour des explorateurs


 


Dès qu'ils mirent pied à
terre, Rick, Jason et Julia traversèrent la plage et empruntèrent l'escalier
étroit qui menait à la porte aux trois tortues. D'après leurs souvenirs, elle
n'était pas fermée à clé. Ils la poussèrent d'un simple geste de la main et
franchirent le seuil aisément.


Ils se retrouvèrent dans
la cour intérieure d'un palais. Un puits hexagonal trônait en son centre, et un
escalier en pierre montait vers une loggia[bookmark: _ftnref5][5].
Il régnait là un silence absolu.


— Qu'est-ce que
vous en pensez ? On est déjà à Venise ? hasarda Julia.


— A mon avis, oui,
chuchota Rick.


Les enfants restèrent
quelques instants adossés au battant, scrutant la cour dans ses moindres
recoins et tendant l'oreille. Il n'y avait apparemment pas âme qui vive. Seuls
leur parvenaient des voix lointaines, le clapotis et l'odeur de la mer toute
proche. Le palais semblait désaffecté depuis longtemps.


De ce côté, la porte du
temps passait inaperçue. Cachée sous une arcade surmontée d'un médaillon à
moitié cassé, on la confondait avec l'entrée d'une cave ou d'un entrepôt.


Rick tenta de l'ouvrir
en sens inverse : elle n'opposa aucune résistance.


— On peut rentrer !
Elle ne s'est pas refermée derrière nous ! annonça-t-il, soulagé.


Après un rapide coup
d'oeil à travers la grille qui protégeait le puits, les trois compagnons se
dirigèrent vers la loggia au premier étage. Personne. Ils poursuivirent leur
ascension en empruntant un somptueux escalier intérieur. De là-haut, la vue
était saisissante, et leur intuition se confirma immédiatement. Sur leur
droite, des toits en tuiles rouges, dotés de curieuses cheminées, s'étendaient
à perte de vue, répartis sur une succession d'îlots. Face à eux, une multitude
de bateaux sillonnaient un large bassin. Il y avait là des galères marchandes
propulsées par des armées de rameurs, qui plongeaient et soulevaient en cadence
leur bataillon de bois ; d'imposantes embarcations dont les grandes voiles
blanches se gonflaient sous le vent ; de modestes barques chargées de barriques
ou de primeurs ; des caorline[bookmark: _ftnref6][6]
rentrant de la pêche ; des gondoles glissant gracieusement sur l'eau...


Vers la rive opposée se
trouvait une île verdoyante. Plusieurs campaniles et coupoles s'élançaient
au-dessus de la cime des arbres.


Le palais donnait sur un
quai en pierre blanche qui longeait le bassin de part et d'autre. De nombreux
Vénitiens y déambulaient. A quelques mètres de là, deux mendiants faisaient
danser un chien de cirque au son d'un pipeau.


— Waouh ! lança
Rick.


— Dommage que notre
appareil photo n'ait pas résisté au voyage ! fit Julia.


Jason jubilait : il
était donc parvenu à conduire le Métis là où il le souhaitait !


— Reste à savoir
dans quel quartier de Venise nous avons atterri..., dit Rick, toujours aussi
pragmatique.


 


Les enfants enfilèrent
les manteaux en soie récupérés dans la malle de la Villa Argo et redescendirent
dans la cour. Ils soulevèrent les barres qui maintenaient fermé le grand
portail extérieur et sortirent dans la rue. Malgré le temps ensoleillé,
l'humidité se laisait sentir, et de petits nuages blancs s'amoncelaient dans le
ciel.


Ils se retournèrent : vu
sous cet angle, le palais ne semblait pas complètement à l'abandon. Un grand
drapeau anglais flottait au-dessus du porche.


— J'y suis !


Jason venait
d'identifier le palais grâce au carnet de voyage d'Ulysse Moore :


— Palais Cabot,
propriété de la famille Cabot, explorateurs... Jean et son fils, Sébastien,
entreprirent un voyage pour le compte du roi d'Angleterre, Henri VII...


— Voilà qui
explique la bannière, s'exclamèrent en choeur Julia et Rick.


— Partis à la
recherche d'une route permettant de rallier la Chine par le nord-ouest de
l'Amérique, le père et le fils découvrirent l'île de Terre-Neuve et le Canada.
Jean disparut au cours d'une expédition sur la péninsule du Labrador. On n'a
jamais retrouvé sa trace...


— Comme Ulysse
Moore !


— Le sort du fils
ne fut pas plus heureux, et l'on pensa que la famille était maudite.


— Je comprends
maintenant pourquoi on n'a croisé personne.


Ils remarquèrent
également que les gens s'écartaient devant la maison.


Les quais étaient
pourtant très fréquentés. Les marchands de poissons, de fruits, d'épices et de
volailles créaient une joyeuse animation. Certains passants étaient masqués ;
d'autres, élégamment vêtus de dentelles blanches, se promenaient raides comme
des manches à balai.


Jason étala la carte de
Venise sur le sol et essaya de se repérer. Ils localisèrent le palais Cabot sur
le rio di Castello, à quelques pas de l'Arsenal, un très grand chantier naval.
A l'ouest se trouvait la plus grande place de la cité, la fameuse place
Saint-Marc, dont ils pouvaient apercevoir les coupoles dorées et le haut
campanile. Au sud-est, Malamocco, le port principal de Venise.


— Le centre devrait
être par là, déclara Jason. Enfin, je ne sais pas si l'on peut parler de centre
dans une ville pareille !


— Tu crois vraiment
qu'on a une chance de retrouver un horloger dans ce quartier ?


— Si on se
renseignait ? proposa Julia. Tenez, on n'a qu'à aborder ces deux montreurs de
chien !


— Et qu'est-ce que
tu vas leur demander ? Où vit Peter Dedalus ?


— On pourrait
essayer de savoir s'il y a des horlogers à Venise.


Rick sortit sa montre de
son sac à dos et s'écria :


— Ça alors ! Elle
marche encore !


— Comment ça se
fait ? s'étonna Julia. La mienne s'est arrêtée, comme pendant notre voyage en
Egypte.


— C'est évident :
les montres de Peter sont conçues pour voyager à travers le temps ! lui
expliqua Rick tout en admirant le mouvement de rotation de l'aiguille des
secondes sur la chouette blanche, à l'intérieur du cadran.


— Ben voyons ! fit
Jason, moqueur. Et il te l'a sûrement vendue exprès !


— Oh, elle est
trrrès bel !


Une voix dans leur dos
les fit sursauter.


— Trrrès, trrrès bel
!


C'était un des deux
mendiants. Jeune et grand, il les fixait de ses yeux bleu faïence. Il portait
des cheveux longs, cachés sous un foulard coloré, et des habits miteux,
déchirés par endroits, reprisés à d'autres.


— Vous avez là oun
souperrbe objet dé grrande valor, insista-t-il en affichant un sourire édenté.


Rick s'empressa de
cacher sa montre dans son sac, tandis que Julia demandait :


— Excusez-moi,
pourriez-vous nous renseigner ? 


L'homme recula d'un pas
et leur tira une curieuse révérence :


— Byen sourrr,
senorita ! Don Diego Valente pourr vous serrvirr...


— Voilà, nous
cherchons... euh... un... horloger.


— Oun que ?


— Un horloger. Vous
savez, celui qui fabrique des montres, des « souperrbes objets dé grrande
valor », intervint Jason. Pour lire l'heure, les minutes... Avec un tic-tac...


— Oh, tic-tac,
tic-tac ! Montrres, maquinas à rrémonter le temps ! Ssi, ssi, amigo ! Beaucoup
à Venise !


— Et où peut-on en
acheter ?


— Ssouivez-moi !
les invita le vagabond.


Il héla sa compagne et
lui hurla quelques mots dans une langue incompréhensible.


La jeune femme s'arrêta
de jouer du pipeau. C'était une belle fille plantureuse, mais sale et peu mise
en valeur par les haillons. Elle dégageait par ailleurs une odeur
pestilentielle.


Son chien, un bâtard au
pelage marron, jappait en sautant autour d'elle. On l'avait affublé d'un
collier de clochettes et d'un chapeau rouge, que l'animal ne portait
visiblement pas de gaieté de cœur...


— Ecoute, Dieguita !
Les amigos cherchent oune boutique dé maquinas à rrémonter le temps. Entendido ?


Dieguita, qui semblait
avoir parfaitement compris, parut vexée que son compagnon ait pu un instant en
douter. S'ensuivit une prise de bec mouvementée entre les deux clochards, qui
finirent tout de même par indiquer le chemin au trio.


— Rédescendez les quais
toujourrs tout drroit jousqu'aux dos colonnes, expliqua la saltimbanque. Pouis
tourrnez à droite : vous vous rétrrouverez place Saint-Marrc. Attençione, ne
passez pas entre les dos colonnes : cela porrte malheur[bookmark: _ftnref7][7].
Placez-vous face à la Tour de l'Horrloge. Vous verrez oune grrande maquina à
rrémonter le temps. Elle est toute nouve. Yé ssouis ssoure qu'elle vous plairra
beaucoup ! 


Don Diego Valente
l'interrompit :


— Mais, Dieguuita,
mi amor, ils cherrchent oun atelier !


— Et alorrs ?
s'énerva-t-elle de nouveau. Cela ne les empêche pas d'admirrer la maquina !


— Mais cé n'est pas
ça qui les intérrresse ! vociféra son compagnon.


Il y eut une nouvelle
scène de ménage, puis Don Diego se calma :


— Oune fois place
Saint-Marrc, démandez la direcciône du pont du Rialto, pouis la roue des
horrlogers. Là, vous trrouverez toutes les maquinas à rémonter le temps que
vous voulez !


— Parfait !
s'exclama Julia en grattant la tête du chien. Merci pour le renseignement !


— Diogo, por favor
! Viens ici tout dé souite ! 


Les enfants commencèrent
à s'éloigner :


— Tu as vu, Jason ?
se réjouit Julia. Maintenant, au moins, on sait par où commencer.


— Pouh ! Ils ne
m'ont pas appris grand-chose. C'est exactement là où je pensais aller !


— Julia, tu devrais
te laver les mains, conseilla Rick à son amie. A mon avis, ce chien est infesté
de puces...


 


Rick et les jumeaux se
mirent en route. Arrivés à la hauteur du rio della Tana, ils s'arrêtèrent sur
un pont mobile pour admirer le point de vue. À quelques mètres d'eux, un
gondolier manœuvrait avec agilité. Il engagea son embarcation noire dans un
petit canal latéral. Plus loin, des centaines de bateaux affluaient vers le
Grand Canal, qui, tel un immense serpent de mer, traversait la cité des Doges
en ondulant. À cette heure, les rayons du soleil se réfléchissaient sur les
émaux, les stucs et les dorures des palais, ce qui conférait à cet endroit un
charme envoûtant.


— Je me demande si
cela ressemble encore à ça aujourd'hui..., lança Rick.


Songeurs, le jeune
garçon de Kilmore Cove et Julia descendirent les quelques marches du pont,
tandis que Jason restait en arrière, l'air soudain alarmé.


— Tu viens, Jason ?


— Ils ont disparu !
cria-t-il, affolé. Les mendiants ont disparu !


Julia remonta sur le
pont :


— Et alors ? Où est
le problème ?


— Je ne me souviens
plus si j'ai fermé ou pas la porte cochère ! paniqua Jason. C'est moi qui suis
sorti le dernier. Je l'ai bien refermée, non ?


— C'est pas vrai !
s'écria Julia.


— Non, je ne pense
pas, réagit à son tour Rick. Tu veux dire que...


Les trois enfants
s'élancèrent et refirent le trajet en sens inverse sans dire un mot. Ils
passèrent le porche du palais Cabot et pénétrèrent dans la cour.


— Je n'y crois pas !
gémit Jason, désespéré.


Le petit chien de cirque
s'approcha de lui en frétillant.


— Pourvu qu'ils
soient encore dans la maison ! 


Julia se baissa pour
caresser l'animal :


— Où sont tes
maîtres, Diogo ? Où sont-ils, hein ?


— Pas ici, en tout
cas ! s'exclama Rick, après avoir fait un rapide tour de la cour.


Le bâtard échappa à
Julia et se dirigea vers l'arcade qui masquait la Porte du Temps.


— Non, pas ça ! se
lamenta Jason. Ils sont partis à Kilmore Cove !











 


Chapitre
10 : Séparés


 


Nestor était fatigué et
inquiet. Il monta au premier étage et s'arrêta devant la porte de la tour enduite
de poudre de graphite. Une forme se refléta dans le miroir.


— Les enfants sont
repartis. C'est une bonne chose, murmura le jardinier en entrouvrant le
battant. Je sais, ils sont jeunes, mais ils en sont capables. Je suis sûr
qu'ils arriveront à retrouver Peter. Après tout, ils ont réussi à ouvrir la
grille de sa boutique, alors qu'aucun d'entre nous n'y est parvenu... Je veux
dire, avant qu'Olivia et son chauffeur ne défoncent le mur de derrière. De toute
façon, personne d'autre ne pouvait y aller. Ils sont tous morts, ont disparu ou
pris la fuite.


Nestor toussa :


— Si ça se trouve,
je me trompe... Peut-être que cela n'a aucun sens, de rechercher Peter,
poursuivit-il. Quel secret a-t-il caché à Olivia ? Cette vieille histoire de la
Première Clé ? Ce n'est qu'une légende, rien de plus! Quelle autre raison
aurait bien pu le faire filer comme ça, sans même prendre la peine d'emporter
la clé à l'effigie du lion ?


Le vieil homme se
souvint du jour où il avait reçu la fameuse clé par la poste. Il lissa sa
barbe, pensif :


— J'ai oublié de
leur dire que le palais...


Nestor entendit soudain
un bruit au rez-de-chaussée. On aurait dit une porte qui claquait.


— Que passa, Dieguita ?
demanda une voix inconnue au bas des marches.


Nestor se figea sur
place. Un filet d'air glacé lui parcourut les chevilles. Dans la tourelle, la
fenêtre du bureau d'Ulysse Moore s'ouvrit brusquement.


— Diego ? Yé rrêve
ou quoi ? s'exclama un timbre plus aigu.


Nestor, paniqué, chercha
un objet pour se défendre. Il attrapa un bâton de marche planté dans un vase et
commença à descendre les escaliers un à un en boitant.


 


— Bon, essayons de
réfléchir ! Cela ne sert à rien de hurler.


Rick tentait de calmer
les jumeaux.


— PERSONNE NE CRIE,
je te signale ! aboya Jason en arpentant la cour dans tous les sens.


— Qu'est-ce que tu
proposes, Rick ? demanda Julia tout en retirant les clochettes pendues au cou
du chien.


— Voilà, c'est
simple : nous avons franchi la Porte du Temps à trois, alors que les mendiants
n'étaient que deux, quand ils sont partis à Kilmore Cove...


— Oui, et alors ?


— Ce qui signifie
que la porte attend encore le retour d'un voyageur. Un seul et unique...


Julia acquiesça d'un
signe de tête :


— Ah, oui, je me
souviens ! Le même nombre de personnes doit passer dans un sens et dans
l'autre. À mon retour d'Egypte, on ne pouvait pas rouvrir le battant depuis
l'intérieur de la Villa Argo tant que Jason et toi n'étiez pas rentrés...


— UN SEUL VOYAGEUR
? brailla Jason. Dommage que nous soyons trois ! Et comment comptes-tu faire ?


Effrayé, Diogo se mit à
grogner.


— Je ne vois qu'une
solution, expliqua Rick. L'un d'entre nous doit retourner à la Villa Argo avec
les quatre clés, rattraper ces deux lascars et les ramener ici, afin que nous
puissions tous rentrer.


— C'est ça !
ironisa Jason. Et qu'est-ce qu'on va leur raconter ? Qu'il faut qu'ils se
laissent glisser dans un trou noir, qu'ils embarquent sur le Métis et
traversent une mer déchaînée, tout ça pour redevenir des mendiants à Venise au XVIIIe siècle ? Tu délires !


— Nestor a besoin
d'aide, rétorqua Rick.


— Rick a raison,
intervint Julia. Il faut qu'on se sépare. 


Elle sortit de sa poche
les autres clés et posa la question fatidique :


— Qui se dévoue ?


— Moi ! s'écria
Jason. Tout est arrivé par ma faute, et c'est à moi de réparer les dégâts.


Julia hésitait à lui
confier les clés :


— Et si tu n'y
arrives pas ?


Rick tendit la main pour
s'en saisir :


— Non, j'y vais !
Je suis le seul à connaître Kilmore Cove, et je suis aussi le plus... costaud.
En cas de besoin...


Julia secoua la tête :


— Vous deux, vous
restez ici ! N'oubliez pas que nous devons mettre la main sur Peter Dedalus. Or
vous êtes les plus doués pour déchiffrer les messages secrets. Sans compter que
je me suis déjà battue aux côtés de Nestor...


— On n'a qu'à tirer
au sort, proposa Jason.


— Très bien, et
comment ?


— Pose les clés par
terre...


Julia s'exécuta. En un
éclair, son frère les attrapa et se dirigea vers la Porte du Temps :


— Le sort en a
décidé ainsi !


— Jason !


— Rassurez-vous :
je ne vous abandonnerai pas ! Rendez-vous ici au coucher du soleil !


— Jason, reviens
immédiatement !


— Rick, tu as bien
ta montre ? Alors, à ce soir !


— Jason, arrête !
cria Rick à son tour.


Mais le garçon ne
l'écoutait plus. Il poussa le battant et disparut dans l'obscurité.


Rick resta au milieu de
la cour, abasourdi :


— Pour une sortie,
c'est réussi ! « Rendez-vous au coucher du soleil ! » C'est ça ! Et qu'est-ce
qu'on fait, nous, maintenant ?


Rick et Julia se
retrouvaient seuls dans une ville qu'ils ne connaissaient pas. C'était le début
de l'après-midi à Venise, au XVIIIe siècle.


Ils restèrent un long
moment silencieux, gênés, avant que Julia ne se décide à parler :


— Écoute, on n'a
qu'à aller au Rialto. On trouve Peter Dedalus, et on revient ici le plus vite
possible. Pendant ce temps, mon frère aura probablement réussi à faire avancer
les choses...


— OK, approuva
Rick.


Pourtant, tout lui
semblait plus difficile depuis le départ de son ami. Il était désormais seul
avec Julia, et ce tête-à-tête le mettait extrêmement mal à l'aise. Il ne la
connaissait que depuis deux jours, mais elle ne le laissait pas indifférent.
Loin de là...


— Qu'est-ce que tu
as ? lui demanda-t-elle.


— Euh... Rien... Je
ne sais pas... Excuse-moi, bredouilla Rick. Allons-y ! On perd du temps !


Julia n'appréciait guère
ce changement de ton. Rick avait soudain l'air sombre, nerveux. Ce n'était plus
le même garçon doux et protecteur.


— Je vois bien que
je suis un poids pour toi. Je suis désolée, mais je n'ai pas choisi de rester à
Venise, figure-toi !


— Ta présence ne me
dérange pas, s'empressa de rectifier Rick. Sincèrement. C'est juste que...


Un rayon de soleil
éclaira ses cheveux roux.


— ... que je n'ai
pas l'habitude... D'être avec des filles, je veux dire.


Julia éclata de rire :


— C'est donc ça qui
te perturbe !


— En fait...,
dit-il, le cœur battant la chamade. C'est toi qui me troubles...


Julia n'avait pas
beaucoup d'expérience dans ce domaine, mais c'était exactement le genre de
phrase qui la faisait chavirer.


Elle emboîta le pas à
Rick et le suivit dans la rue :


— Tu sais, je crois
que je n'ai jamais eu un rendez-vous aussi original...


Rick devint cramoisi et
accéléra la cadence.











 


Chapitre
11 : Les intrus


 


Jason franchit le seuil
de la Porte du Temps et déboucha dans le petit salon en pierre de la Villa
Argo. Il se posta derrière l'armoire et scruta la pièce dans ses moindres
recoins. Il n'y avait personne. Soudain, le fort accent espagnol du mendiant
lui parvint. Il devait être dans la véranda :


— Hé, lé vieux, dou
calme ! Pas un geste, entendido ? Byénn... Alorrs, como s'appelle cet endrroit
?


Quelques syllabes
étouffées lui répondirent, avant que la voix pointue de Dieguita ne fasse
remarquer :


— Como voux-tou
qu'il té réponde ? Il est bâillonné !


— Tais-toi,
Dieguita, c'est comprris ?... OK, yé té l'enlève, mais, garre à toi si tou
rrécommences à crrier... Voilà ! Alorrs : como s'appelle cet endrroit ?


Jason sursauta en
reconnaissant le timbre presque inaudible de Nestor :


— Villa Argo,
vaurien...


— Villa Arrgo,
vaurryénn ! répéta Don Diego Valente.


— Elle est bel,
enchaîna Dieguita. Mucho bella. 


Jason ôta son manteau et
tenta de rejoindre la cage d'escalier sur la pointe des pieds. Il fut frappé
par le désordre ambiant : tous les meubles avaient été déplacés. Comme si
quelqu'un les avait poussés pour passer l'aspirateur et avait oublié de les
remettre à leur place. A moins que n'ait eu lieu ici une lutte acharnée...


— Je vous
déconseille de toucher à quoi que ce soit ! menaça Nestor.


Arrivé au pied des
marches, Jason lorgna par la porte de la véranda. Le spectacle qu'il découvrit
lui glaça le sang : les deux vagabonds avaient ligoté Nestor sur le canapé
devant la cheminée. A défaut de corde, ils s'étaient servis d'un pan de rideau.
Le jardinier, échevelé, avait une mine épouvantable. Quant à Don Diego, debout
face à lui, il avait perdu son foulard.


— Et cette
maissone, c'est la tienne ?


— Non, répondit
Nestor.


Dieguita étudiait avec
attention la statue de la femme au filet :


— C'est la senora ?


— Mais non !
s'énerva Nestor en se tortillant sur le divan.


— Hé, ho, calmos,
grrand-pèrre ! lui enjoignit Don Diego. Nous né té voulons pas dé mal. C'est
toi qui as commencé à nous attaquer avec ce bâtone ! Mais, dis-moi, si cé n'est
pas ta maissone, qu'est-ce que tou fais issi ?


— Je suis le
jardinier.


— Et le patrrone,
il est où ?


— Il ne va pas
tarder.


— Dans cé cas, on
va rester l'attendrre, entendido ? ricana Don Diego.


— Mais qui
êtes-vous donc ?


— On est des
saltimbanques, des gens de la rroue. Mais on prréférrerrait vivrre dans une maissone
!


— Dans quel
quarrtier de Venice sommes-nous ? demanda Dieguita en regardant par les
fenêtres.


— Mais... vous
n'êtes pas à Venice ! pesta Nestor. Vous êtes en Angleterre !


— En Angléterrre ?
Ça fait toujourrs parrtie dé Venice ?


— Dieu du ciel ! enragea
Nestor.


— Arrr... ! Dé quoi
le senor veut-il parrler ? Et pouis, como a-t-on atterri là ? Porché on né peut
plous ouvrrir la porrte parr laquelle nous sommes venous ?


Le couple tenta
d'expliquer à Nestor ce qui leur était arrivé. Devant l'ampleur de la tâche,
les vagabonds finirent par se résigner.


— Il y a beaucoup
d'objets dé valorr, ici..., reprit Don Diego. Beaucoup trrop pour oun seul
homme !


— Qu'est-ce que tu
mijotes, crapule ?


— Rrien. Yé veux
jouste jeter un coup d'oeil à la casa. Tou viens, Dieguita ?


Entendant ces mots,
Jason se faufila sous l'escalier. Quelques secondes plus tard, les deux
mendiants s'arrêtèrent devant sa cachette et se mirent à comploter. Ils
décidèrent de monter au premier étage et commentèrent au passage la galerie de
portraits. Sans cesser un instant de parler, ils se dirigèrent vers la
bibliothèque.


Jason en profita pour
sortir de son trou et rejoindre la véranda à pas feutrés.


— Qu'est-ce que tu
fais ici ? fit Nestor, ébahi. Et ces deux-là, qui c'est ?


— Il y a eu un petit
problème..., chuchota le garçon.


— Ça, je m'en suis
aperçu !


Le jardinier se
contorsionna dans tous les sens :


— Tu veux bien me
détacher, s'il te plaît...


Jason eut beau essayer,
il n'y parvint pas : les noeuds étaient trop serrés.


— Attendez ! Je vais
chercher un couteau à la cuisine et je reviens...


— Aaaaah ! hurla
soudain Dieguita à l'étage au-dessus.


S'ensuivit un immense
remue-ménage.


— Dé la farrine ?
Mais como...


Le vieux jardinier ne
put s'empêcher de sourire :


— J'ai l'impression
qu'ils ont trouvé tes pièges à fantômes, Jason.


— Vite, filons !
murmura le garçon en aidant Nestor à se relever.


— Pas question !
l'arrêta le jardinier. On ne peut pas laisser ces énergumènes seuls dans la
villa !


— Que proposez-vous
?


— Je ne sais pas
encore... Peut-être devrions-nous appeler... Non, mieux vaut que tu y ailles
seul. Cours jusqu'au phare et va prévenir Léonard Minaxo ! Ne t'inquiète pas,
tu peux tout lui raconter. Il sait. Il est de notre côté.


— Il sait quoi, au
juste ?


Au-dessus de leurs
têtes, le bruit de pas reprit de plus belle.


— Jason, je t'en
prie, dépêche-toi !


Jason saisit la poignée
de la porte. Avant de sortir, il se retourna vers le domestique :


— Et vous,
qu'est-ce que vous comptez faire ?


— Je vais jouer la
diversion et les éloigner d'ici. On va tenter le coup du pigeon dans le
puits... Dis-le à Léonard, il t'expliquera ! 


Jason ouvrit la porte et
répéta :


— Le pigeon dans le
puits, OK.


— Fais vite, le
temps presse ! le houspilla le jardinier en entendant les deux intrus
redescendre.


 


Jason contourna la
maison aussi vite qu'il put. Son cœur tambourinait dans sa poitrine, et les
quatre clés de la Porte du Temps tapaient contre sa cuisse.


Arrivé devant la façade
principale, le jeune homme se glissa furtivement sous les fenêtres et s'accroupit
devant la porte de la cuisine. Il évalua la distance qui le séparait de la
bicyclette de Rick, couchée contre un parterre de fleurs, devant lui.


Il lui fallait parcourir
plusieurs mètres à découvert, ramasser la bicyclette, sauter en selle et
remonter l'allée de gravier jusqu'au portail...


Il ne devait pas se
faire repérer. Là était la difficulté.


Un cri strident de
Dieguita l'extirpa de ses réflexions. Le moment était propice. Jason se lança.


En quelques enjambées,
il saisit le vélo, le retourna, l'enfourcha et donna un bon coup de pédales.
L'engin pesait trois tonnes, mais Jason parvint tout de même à le faire
démarrer et à prendre de la vitesse. Il fila aussi vite qu'il put et sortit de
la propriété ni vu ni connu, avant de s'engager sur la route de la falaise. Vu d'en
haut, le phare n'était qu'un minuscule I bleu et blanc entouré par les flots.


Il fallait agir
rapidement. Jason n'avait pas une minute à perdre.


 


Après s'être fait
remorquer par le mystérieux inconnu jusqu'en haut de la côte, Manfred laissa la
Dune Buggy descendre la pente en roue libre et se contenta d'appuyer sur la
pédale de frein avant chaque tournant. Mais la voiture eut vite fait de pencher
sur le côté dans les virages, obligeant Manfred à sortir le buste de
l'habitacle pour la maintenir en équilibre.


Lorsqu'enfin les
premières maisons de Kilmore Cove apparurent, le malfrat poussa un soupir de
soulagement et se dirigea vers la taverne du port.


Il se gara, serra le
frein à main et proféra un nouveau chapelet de jurons. Il maudissait la terre
entière depuis qu'il avait retrouvé sa moto avec les deux pneus crevés, la
veille, devant la Maison aux miroirs. Il avait dû rentrer chez sa patronne à
pied, en coupant à travers champs... pour s'apercevoir, à son arrivée, qu'il
n'avait pas les clés de la maison, mais celles du garage. C'était donc là qu'il
avait passé la nuit.


Au réveil, le chauffeur
avait bataillé pendant de longues heures pour attacher les deux seuls véhicules
du parc automobile d'Olivia Newton encore en état de rouler : la Dune Buggy et
la remorque à cheval, souvenir de la lubie passagère de sa patronne pour les
courses hippiques.


Ne possédant pas non
plus la clé du portail, Manfred avait dû quitter le domaine par des petits chemins
cahoteux et n'était parvenu à la Maison aux miroirs qu'en milieu de matinée.


Fort heureusement,
Olivia n'était pas rentrée de son voyage de l'autre côté de la Porte du Temps.


La pelleteuse de
l'entreprise de démolition CYCLOPS gisait toujours par terre, couchée sur le
flanc, à quelques mètres de la moto sabotée. Manfred avait hissé la grosse
cylindrée sur la remorque, bien décidé à la faire réparer à Kilmore Cove.


 


On accédait à la taverne
Au Saltimbanque par un petit escalier en bois couvert de sable.
L'intérieur du local était à peine éclairé ; seules quelques lampes à abat-jour
diffusaient une lumière rouge tamisée. Manfred repéra une table libre à l'écart
et s'y assit. Il jeta un coup d'oeil sur sa montre : il était un peu plus de
treize heures. A cette heure, il n'y avait que quelques habitués et un groupe
de gamins agglutinés autour de l'unique console de jeu, installée dans le coin
opposé.


Manfred détestait les
enfants : ils lui rappelaient les petits morveux de la Villa Argo. Ah ! Que
n'aurait-il pas donné pour les précipiter du haut de la falaise !


— Bonjour ! Je ne
vous ai jamais vu dans le coin. D'où venez-vous ? l'interpella le patron.


Il passa un rapide coup
de chiffon humide sur la table encrassée.


— De dehors, lui
répondit Manfred en calant sur son nez ses lunettes de soleil rafistolées par un
bout de scotch.


— Vous savez
pourquoi le scotch s'appelle comme ça ? Figurez-vous que, quand il a été lancé
sur le marché en 1925, il était emballé dans une pochette en plastique
écossaise. On l'appelait alors le ruban écossais.


— Moi, j'appelle ça
du ruban adhésif pour lunettes. 


L'aubergiste comprit que
le nouveau venu n'était pas très causant et se contenta de lui demander :


— Qu'est-ce que je
vous sers ?


— Des saucisses
grillées et un verre de jus de pomme sans glaçon.


— Parfait.


Le patron balança son
torchon sur son épaule :


— Un petit verre ou
un moyen ?


— Un grand.


Le tôlier repassa
derrière le comptoir et disparut dans la cuisine. Les saucisses ne tardèrent
pas à grésiller.


Manfred venait
d'ingurgiter sa première bouchée lorsqu'un homme vêtu d'une chemise rayée rouge
et blanche et d'un pantalon en flanelle grise poussa brusquement la porte de
l'auberge :


— C'est à qui, ce
vieux tacot devant ? 


Manfred sentit la
moutarde lui monter au nez :


— A... mmmoi,
grogna-t-il la bouche pleine.


— Oh, je vous demande
pardon ! Je croyais que c'était aux enfants.


Manfred tenta de
maîtriser sa colère et saisit l'occasion pour le questionner :


— Savez-vous où je
peux trouver un garage dans le coin ?


— Pourquoi ? Vous
êtes en panne ?


— Je dois faire
changer les pneus de ma moto.


— Quelle moto ?


L'individu ressortit et
revint tout essoufflé :


— Waouh ! C'est une
sacrée bécane que vous avez là ! Si vous n'êtes pas trop pressé, je mange vite
un morceau et je vous accompagne chez mon cousin. Il est cordonnier, mais son
deuxième métier, c'est la mécanique.


— D'accord, fit
Manfred en dévorant sa dernière saucisse.


L'homme aux grands
favoris commanda la même chose, s'installa à la table à côté et tendit la main
au chauffeur :


— Oh ! Je ne me
suis pas présenté. Fred Goodtaste. Enfin, ici, tout le monde m'appelle Fred
Dordebout. Enchanté !


Manfred ignora la main
tendue :


— Manfred, mais,
ici, personne ne m'appelle.


— Ha, ha ! Elle est
bien bonne, celle-là ! Et vous arrivez d'où ?


— De la planète
Mars ! répondit Manfred en hélant l'aubergiste. Un deuxième verre de jus de
pomme, s'il vous plaît ! Un grand !











 


Chapitre
12 : La Palais Jaune


 


Rick et Julia, suivis
fidèlement par Diogo, hâtèrent le pas et remontèrent le quai degli Schiavoni
jusqu'au môle[bookmark: _ftnref8][8]
de Saint-Marc. Des centaines d'embarcations et de gondoles battues par la houle
attendaient de repartir, alignées les unes contre les autres.


Les enfants passèrent
sous les deux colonnes de granit qui marquaient officiellement l'entrée dans la
ville et la limite de la place Saint-Marc. Au sommet de l'une d'entre elles se
tenait, majestueux, un lion ailé, symbole de Venise.


La place, entourée par
une série d'arcades, était noire de monde. On assistait à un ballet incessant
de robes en taffetas et en brocart, de manteaux de soie et de capes, de
chaussures à pointes retroussées, de masques en velours ou en dentelle et de
tricornes. On découvrait les coiffures les plus extravagantes. Certains hommes
arboraient des perruques hautes nouées en catogan sur la nuque, d'autres des
perruques à boucles pendantes. Les élégantes, attifées d'un toupet[bookmark: _ftnref9][9]
blanchi à la poudre de Chypre, se promenaient en agitant leurs éventails
d'ivoire ornés de perles ou de pierres précieuses.


Un campanile rose
dressait fièrement sa silhouette longiligne au-dessus de la foule.


Rick et Julia, serrés
l'un contre l'autre, se laissèrent emporter par cette marée humaine. Il
flottait dans l'air des odeurs de poisson frit, d'épices et de frictelle da
Ilperador[bookmark: _ftnref10][10].


— A ton avis, Rick,
c'est par où, le Rialto ?


— Je n'en ai pas la
moindre idée. Mais allons voir vers la basilique ! suggéra le garçon.


L'édifice leur sembla
surdimensionné. Sous ses cinq portails, les enfants se sentirent tout petits et
furent pris de vertige. La façade était soutenue par une forêt de colonnes de
teintes différentes et coiffée par cinq majestueuses coupoles bulbeuses.
Au-dessus de l'entrée principale se dressaient quatre chevaux en bronze.


Rick et Julia restèrent
bouche bée devant la profusion d'or, la splendeur des mosaïques, la délicatesse
des bas-reliefs, l'envolée des volutes, mélange déconcertant d'Orient et
d'Occident.


En s'approchant, Rick
remarqua à quelques mètres de la basilique une tour dotée d'une immense
horloge.


— Là voilà, la
fameuse « maquina à rrémonter lé temps » ! dit-il en riant.


L'horloge, en émail bleu
parsemé d'étoiles d'or, était surmontée de deux géants qui frappaient une
grosse cloche. Il était quinze heures.


— Waouh ! s'exclama
Julia. Le cadran est tellement grand qu'on pourrait tenir debout à l'intérieur !
Tu crois que c'est Peter qui l'a fabriquée ?


— Euh... Je ne vois
pas de chouettes, fit Rick en plissant les yeux.


Les deux enfants
empruntèrent le passage sous la tour et découvrirent les premières indications
désignant la direction du Rialto. Les flèches peintes sur les façades des
maisons les entraînèrent à travers un dédale de ruelles commerçantes. Ils
franchirent un nombre incalculable de ponts et de canaux. Partout, cela
fourmillait de monde. Les boutiquiers interpellaient la foule, les clients
négociaient...


Au-dessus de leurs
têtes, voûtes et barbacanes enjambaient les rues, servant indifféremment de
support aux armoiries, aux plantes ou aux tapis.


Rick et Julia finirent
par déboucher sur une petite place, puis, sans même s'en apercevoir, ils
gravirent les marches d'un grand pont blanc flanqué de deux rangées de
boutiques.


Ils étaient arrivés au
pont du Rialto.


Le canal qu'il
surplombait était nettement plus large que les autres, son trafic, plus intense
; ses palais et leurs ornements étaient plus riches. Sur la rive opposée régnait
une vive agitation. Un immense marché se tenait là. Juste derrière commençait
l'artère que les enfants recherchaient : la rue des horlogers.


Rick et Julia firent le
tour des ateliers en quête du moindre renseignement concernant Peter Dedalus.
En vain.


Dépités, ils revinrent
sur leurs pas et regagnèrent le marché de l'Erberia. Là, des tailleurs de
pierre faisaient jaillir des gerbes d'étincelles ; des géants à la peau d'ébène
portaient sur leur dos des sacs de poivre ; de nobles marchands ouvraient les
portes de leur entrepôt.


Ils s'assirent au pied
d'une curieuse statue : un homme agenouillé charriait sur ses épaules un énorme
bloc de pierre. Il s'agissait du Bossu du Rialto, qui, d'après les notes
d'Ulysse Moore, portait chance.


— Tout ça ne sert à
rien ! Cette ville est gigantesque ! Comment veux-tu qu'on s'y retrouve ?
soupira Julia en caressant le petit chien, qui les avait accompagnés. Qu'est-ce
qu'on décide ? Tu as un plan ?


Rick feuilletait le
carnet d'Ulysse Moore :


— Non, je n'ai pas
d'idée pour l'instant.


Il se replongea dans sa
lecture. Au bout d'un moment, il releva la tête :


— Tiens, tu as vu,
l'ancien propriétaire a collé un extrait de bande dessinée !


— Une BD ? Pour
quoi faire ? 


Rick lut le passage :


— Il y a à Venise
trois lieux magiques et secrets : l'un dans la rue de l'Amour des Amis, le
deuxième près du pont des Merveilles et le troisième dans la calle dei Marrani,
près de San Geremia, dans le Vieux Ghetto. Quand les Vénitiens [...] sont
fatigués des autorités, ils vont dans ces lieux secrets et, ouvrant les portes
au fond de ces cours, ils s'en vont pour toujours vers des pays merveilleux et
vers d'autres histoires[bookmark: _ftnref11][11].


— On dirait une
allusion aux portes du temps !


— Ça m'en a tout
l'air, approuva Rick. Sauf que, nous, on n'est pas du tout arrivés par ces
endroits secrets.


— Ça signifie qu'il
y a au moins quatre lieux magiques dans cette ville.


Diogo aboya.


— Tu dois avoir
raison, fit Rick.


Le garçon confia le
carnet à Julia et il se mit à chercher les noms cités sur la carte.


— Alors... euh...
J'ai trouvé San Geremia. Et aussi le pont des Merveilles. Ce n'est pas tout
près... Par contre, je ne vois pas où se situe la rue de l'Amour des Amis.


— Et voilà, dès
qu'on sait où aller, on est incapables de se repérer ! releva Julia, sarcastique.


Elle sauta quelques
pages :


— Hé, Rick !
Qu'est-ce que tu lis, toi, ici, à côté de la photo ?


Le cliché représentait
un vieux palais vénitien de style gothique, en bordure d'un canal.


— Palais Santa
Marina, déchiffra
le garçon. Où veux-tu en venir ?


— Souviens-toi !
L'extrait d'acte de naissance de Pénélope précisait qu'elle était vénitienne...
Et regarde !


Rick étudia
minutieusement l'image. L'entrée principale de la demeure était à moitié cachée
par les branches d'un arbre. On pouvait néanmoins distinguer sur la pierre,
au-dessus de la porte, des armoiries. Elles représentaient un lézard en forme
de « S ».


— Sauri..., murmura
Rick. Mais oui ! Est-il possible que...


— Où se trouve
Santa Marina ?


— S'il s'agit du
canal, c'est à quelques minutes d'ici. Il faut retraverser le pont du Rialto et
prendre sur la gauche.


 


Le palais avait changé
de couleur : il avait été repeint en jaune vif, et le lézard qui trônait
au-dessus de la porte avait été remplacé par un motif floral en forme de C.


— Qu'est-ce qu'on
fait ? On sonne ?


— Tu oublies un
détail, Rick ! Ils n'ont pas encore inventé les sonnettes !


— Il doit bien y
avoir un autre moyen de se faire annoncer.


Rick s'approcha de la
porte et trouva un heurtoir en bronze.


— Qu'est-ce qu'on
va raconter ? demanda Julia.


— On improvisera !


Et il frappa le bois
avec l'anneau.


Julia fit signe à Diogo
de ne pas bouger, mais le chien se réfugia entre ses jambes. Il paraissait
apeuré.


Au bout du deuxième
coup, un homme entre deux âges élégamment vêtu d'un costume de velours marron
vint leur ouvrir. Les deux enfants l'examinèrent de la tête aux pieds. Coiffé
d'une perruque blanche, il avait de grands yeux ronds et une paire de moustaches
à l'impériale. Son pantalon, curieusement, s'arrêtait au genou et dévoilait des
bas de soie blancs et des chaussures noires à boucle dorée. Les poignets de sa
longue veste cintrée étaient garnis de fourrure, et un jabot de dentelle ornait
sa poitrine.


— Vous désirez ?
demanda-t-il.


Réalisant qu'il avait
affaire à des enfants, il s'empressa d'ajouter :


— Ah, non, désolé,
je ne peux rien pour vous.


Il était sur le point de
refermer la porte quand Rick lança :


— Veuillez nous
excusez, monsieur... Connaîtriez-vous par hasard...


— Je crains que
vous n'ayez fait erreur, les enfants.


— ... Ulysse et Pénélope
Moore ?


Les sourcils de leur
interlocuteur se soulevèrent tels des accents circonflexes :


— Moore !
répéta-t-il en se raidissant. Qu'est... qu'est-ce que vous avez à voir avec
les... Moore ?


La porte se rouvrit
imperceptiblement.


— C'est une longue
histoire, monsieur, répondit Julia. Un peu compliquée. Disons que... nous
habitons dans la maison d'Ulysse Moore et que... grâce à lui nous avons atterri
à Venise... d'une manière un peu rocambolesque. Je ne sais pas si vous me
suivez...


— Pas vraiment, mademoiselle.
Mais ce que vous me racontez là me surprend beaucoup, parce que... nous
occupons nous-mêmes la maison d'Ulysse Moore. Ou, plus exactement, de sa tendre
épouse. D'où venez-vous, précisément ?


— De Cornouailles,
monsieur, répondit Rick. En Angleterre.


Le visage du
propriétaire afficha un air de plus en plus surpris :


— Ça alors ! Pour
une nouvelle, c'est une nouvelle !


— Que se
passe-t-il, Alberto ? s'écria une voix féminine dans son dos.


Bientôt, une femme
apparut sur le pas de la porte. Elle semblait plus jeune que son mari. Elle
avait une longue chevelure bouclée couleur jais qui mettait en valeur son
visage poudré et ses yeux vifs.


— Bonjour !
dit-elle gaiement. À qui ai-je l'honneur ?


Diogo se précipita dans
ses jupons sans aucune retenue.


— Bonjour, mon
petit chien !


Son mari regarda avec
circonspection l'animal au pelage hirsute avant de faire les présentations :


— Voici ma femme,
Rosella Caller. Moi, je m'appelle Alberto. Que diriez-vous de poursuivre notre
conversation à l'intérieur ? Je vous demande juste une faveur : auriez-vous
l'amabilité de laisser votre chien dehors ?


Diogo faisait la fête à
Rosella. Elle se pencha vers lui et lui murmura :


— Oui, oui...
Gentil... C'est ça... Bien sûr que tu viens, toi aussi !


En pénétrant dans
l'entrée vert émeraude du palais Sauri-Caller, les enfants regardèrent autour
d'eux avec curiosité. Leurs hôtes les firent passer devant un majestueux
escalier, puis les escortèrent le long d'un étroit couloir recouvert de
tentures de velours rouge. Rick et Julia admiraient au passage le mobilier, les
tapisseries et les vues de Venise peintes par un certain Canaletto[bookmark: _ftnref12][12].
Ils traversèrent ensuite une salle à manger dont les fresques étaient éclairées
par un magnifique lustre en cristal. Ils débouchèrent enfin dans une cour
intérieure. Le lierre qui grimpait sur les murs et les arbres séculaires qui
s'élevaient vers le ciel conféraient à cet endroit un charme particulier. Ils
s'installèrent sous un kiosque, tandis que Diogo partait explorer les lieux.


Avant de s'asseoir,
Alberto prit soin de mettre des coussins sur sa chaise et de recouvrir d'un
drap les livres qu'il était en train de consulter. Il attendit que Rosella, qui
n'avait rien perdu de sa bonne humeur, serve à leurs invités un verre de
limonade fraîche et des zaleti, des biscuits à base de maïs. La femme
était élégamment vêtue, elle aussi. Elle portait une imposante robe en soie
bleue : resserrée au niveau de la taille et élargie aux hanches, celle-ci
retombait toute droite sur le devant. Un voile de mousseline de couleur vive,
jeté négligemment sur les épaules, venait compléter la tenue.


— Figure-toi, ma
chérie, que les enfants viennent d'Angleterre ! Ils habitent dans la maison
d'Ulysse Moore, expliqua Alberto à sa femme.


— Vraiment ? Quelle
drôle de coïncidence ! Ce palais appartenait aux Sauri, la famille de Pénélope.
Cela fait si longtemps que nous ne les avons pas vus ! Dites-moi, comment
vont-ils ?


Rick et Julia
échangèrent un regard perplexe.


— Euh... en fait...
Ils ne vont pas très bien. Ils sont... euh... tous les deux... euh...


Le visage des époux
Caller s'assombrit :


— Oh, nous sommes
désolés.


— En vérité, nous
ne les avons pas connus, s'empressa de préciser Julia.


— Je ne vous suis
pas... Alors, comment êtes-vous entrés en contact avec eux ? Et quelle est la
raison de votre visite ? demanda M. Caller.


— Alberto, je t'en
prie ! Sois courtois ! le réprimanda son épouse.


— Mais je le suis,
Rosella ! Je cherche seulement à comprendre pourquoi ils sont venus frapper à
notre porte. Tu sais très bien que nous ne faisons entrer que très peu de monde
ici pour des raisons personnelles.


— Voyons, Alberto !
Comment peux-tu être aussi méfiant ? Tu ne vois pas que ce sont de braves
enfants ?... Vous êtes frère et sœur ?


— Non, pas
vraiment.


Rick rougit jusqu'au
blanc des yeux ; Julia, elle, afficha un grand sourire :


— Nous sommes
cousins.


— Et vous avez un
lien de parenté avec les Moore ? insista Alberto.


Rosella, gênée,
intervint :


— Veuillez excuser
mon mari. C'est un passionné de généalogie...


— Il est vrai que
l'arbre généalogique des Moore est un bon sujet d'étude, déclara Rick.


Alberto fit la moue :


— Il comporte de
nombreuses imprécisions, affirma M. Caller. Il est très imparfait.


— À qui le
dites-vous ! s'exclama Julia. Pour répondre à votre question, monsieur, non,
nous ne sommes pas apparentés aux Moore. Après leur mort, mes parents ont
racheté leur propriété en Angleterre. Une fois installés, nous avons retrouvé
plusieurs objets leur appartenant, et notamment ceci...


La jeune fille tendit
aux Caller le carnet de voyage d'Ulysse.


À sa vue, les yeux de
ses hôtes s'embuèrent :


— Ses vieux carnets
! Où allait-il les acheter déjà ?


— Chez Zafon, à l'angle de la rue del
Forno.


— Vous avez donc
connu Ulysse Moore en chair et en os ? hasarda Rick.


— Oui... Oui, oui !
s'écria Alberto.


— Et à quoi
ressemblait-il ?


— C'était un grand
homme élégant. Quelqu'un d'imposant, je dirais, précisa Rosella.


— Oh, je n'irais
pas jusque-là ! maugréa son mari, manifestement jaloux.


— En tout cas,
c'était quelqu'un d'extrêmement courtois et prévenant, reprit sa femme.
Toujours disposé à aider les autres. Et il adorait les chiens.


— Ah, ça, c'est
vrai ! On ne pouvait pas se promener avec lui sans qu'il s'arrête pour les
caresser ! confirma Alberto.


— Et Pénélope ?
Comment était-elle ?


— C'était la
douceur incarnée. Une femme intelligente et raffinée. À l'époque où elle vivait
encore ici, avant qu'ils n'aillent s'installer à l'étranger, elle donnait des
fêtes grandioses. Aller danser au palais Sauri était ce qui se faisait de plus
chic à Venise. Elle était... comment dire... à la fois simple et compliquée,
classique et excentrique.


— Elle était
surtout très belle, conclut Alberto. 


Puis il se tourna vers
Rick et se mit à lui expliquer de manière détaillée la généalogie des Sauri,
issus de la vieille noblesse vénitienne.


Rosella se pencha vers
Julia :


— Viens, je vais te
montrer quelque chose... 


Elle se leva et ajouta à
l'intention de son mari :


— Nous vous
laissons discuter entre hommes. Ma jeune amie et moi, nous nous retirons
quelques instants...











 


Chapitre
13 : Trop maigre


 


Une lumière pâle filtrait
à travers les rideaux de la chambre. Olivia Newton se glissa sous les draps de
soie brochés d'or et d'argent. Elle somnola quelques heures, bercée par le
clapotis de l'eau et les rumeurs diffuses provenant du canal.


— Quel bonheur !
soupira-t-elle en ouvrant les yeux.


Les rayons du soleil, de
plus en plus chauds, la forcèrent à s'extirper de ses couvertures.


Elle s'étira suivant la
méthode qu'elle avait apprise à son cours de yoga et posa ses pieds nus sur le
carrelage.


Son sac à dos gisait
dans un angle de la pièce. Olivia tenta vainement de l'attraper avec son pied.
Elle admira sa longue jambe galbée, fruit d'innombrables séances de fitness, et
devint songeuse. Elle trouvait qu'elle avait une ligne superbe ; et pourtant le
comte des Cendres et plusieurs autres personnes lui avaient demandé si elle se
sentait bien. Avait-elle vraiment l'air souffrante ?


Elle chassa cette pensée
désagréable, se leva et fouilla dans son seul bagage. Elle n'avait pas encore
échangé contre des pièces d'argent les quelques affaires rapportées de Kilmore
Cove. Elle sortit une fiche plastifiée, sur laquelle étaient indiqués ses
exercices quotidiens.


Elle consulta le petit
tableau au verso et chercha la case correspondant à sa taille et à son âge.


— Je le savais bien
: je suis à mon poids idéal ! 


Elle n'avait pas un
millimètre de graisse à la taille. Ses bras étaient sculptés par les haltères,
ses jambes, par le vélo d'appartement multifonction. Avec un corps aussi tonique,
comment pouvait-on la prendre pour quelqu'un de malade ?


— Au diable les
Vénitiens ! s'écria-t-elle en glissant la fiche dans son sac.


Elle s'aspergea le
visage d'eau froide et jeta un coup d'oeil par la fenêtre. Quelle heure
pouvait-il bien être ? Midi ? Quatorze heures ? Elle était libre de ses
mouvements jusqu'à dix-huit heures trente. Après, elle avait rendez-vous avec
le comte des Cendres, qui devait l'aider à retrouver Peter.


Elle ouvrit la porte de
la chambre. Immédiatement, deux servantes la saluèrent d'une révérence et se
précipitèrent pour l'habiller.


— Dites-moi la
vérité, ma chère : suis-je trop maigre ? demanda à brûle-pourpoint Olivia à la
domestique qui laçait son corset.


Cette dernière, gênée,
gloussa et, en bafouillant, osa lui avouer qu'elle la trouvait terriblement
chétive. Une quinzaine de kilos supplémentaires ne lui ferait pas de mal, lui
affirmèrent en choeur les deux jeunes filles.


Une quinzaine de kilos
supplémentaires ? Olivia les regarda, estomaquée.


Elle était désormais
parée : vêtue d'une somptueuse robe de brocart blanche et masquée d'un loup.
Elle congédia les servantes et emprunta les escaliers qui conduisaient à la
salle à manger. Tout en descendant les marches, elle réfléchit et sourit. Elle
imaginait un spot publicitaire destiné à ses contemporains souffrant d'embonpoint
: Vous avez des kilos en trop ? Vous vous sentez mal à l'aise ? Changez
d'horizon : venez faire un tour à Venise au XVIIIe siècle, et vous
retrouverez le sourire !


Ce n'était là qu'un
petit aperçu de l'exploitation commerciale qu'elle pourrait tirer des portes du
temps. Elle les avait déjà toutes repérées sur la carte qu'elle avait dérobée
en Egypte. Il ne lui restait plus qu'à réussir à les ouvrir. Pour cela, elle
avait besoin de Peter.


Olivia pénétra dans la
salle. D'autres convives étaient en train de prendre leur petit déjeuner et
étaient lancés dans une vive discussion. Elle choisit une table en retrait et
se fit servir une tasse d'une boisson noirâtre recouverte d'un nuage blanc.


— De quoi
parlent-ils ? demanda-t-elle au maître d'hôtel.


— De la police
secrète. Il paraît que, cette nuit, elle a débusqué deux imprimeries
clandestines et ordonné leur fermeture.


— Ah bon ! Et quel
genre de livres imprimait-on là-dedans ? voulut savoir Olivia.


L'homme se pencha pour
lui murmurer à l'oreille :


— Des livres
interdits... Des traités sur la philosophie des Lumières. C'est une nouvelle
mode venue de France. Certainement une de ces lubies...











 


Chapitre
14 : La chambre de la jeune fille


 


Julia lança un dernier
regard à Rick, qui écoutait patiemment les interminables explications d'Alberto
sur la généalogie des Sauri, avant d'accompagner Rosella dans la cuisine.


— Quand mon mari
commence à parler de ses ancêtres, on ne peut plus l'arrêter ! déclara Rosella
en traversant la pièce, toute en marbre. Ne t'offusque pas, nous n'avons plus
de personnel. Alberto n'a pas voulu reprendre quelqu'un après notre
malencontreuse expérience avec notre dernier domestique, Dante. Ici, les
commérages circulent tellement vite d'une maison à l'autre...


Intriguée, Julia jugea
pourtant inopportun de poser davantage de questions et suivit l'élégante
Vénitienne dans les escaliers.


Elles s'arrêtèrent
devant une porte qui n'avait pas dû être ouverte depuis des années, étant donné
le mal que Rosella eut à faire tourner la clé dans la serrure.


— Attends-moi un
instant, fit la maîtresse des lieux.


Elle disparut à
l'intérieur et alla ouvrir les fenêtres. Un rayon de soleil inonda la pièce.


— Tu peux entrer !
Viens ! appela Rosella. 


C'était une chambre à
coucher. Le sol était pavé de gros carreaux noirs et blancs, à la manière d'un
damier. Contre le mur trônait un lit à baldaquin paré de tentures de velours
vert. Sur une table ronde étaient disposés plusieurs coffrets à bijoux, un
miroir, un broc et un bassin émaillé à motif floral.


— Voici l'ancienne
chambre de Pénélope, expliqua Rosella. Lorsque Alberto et moi avons emménagé,
nous avons décidé de la laisser en l'état.


Julia s'avança. Malgré
l'humidité et l'odeur de renfermé, il flottait dans l'air un parfum suave. Un
grand tableau retint son attention :


— C'est Pénélope ?


— Oui. Elle est
belle, n'est-ce pas ? répliqua Rosella en rejoignant la jeune fille devant la
toile.


— Très belle...,
murmura Julia.


Une jeune fille aux
longs cheveux blonds retenus par un bandeau bleu y était représentée. Elle se
tenait debout devant une fenêtre ouverte, dans cette même pièce.


— C'est un
autoportrait ? s'enquit Julia, fascinée.


— Non, non. C'est
Ulysse qui le lui a offert le jour où il est venu demander sa main. C'est un
maître flamand qui l'a peint, j'ai oublié son nom...


Julia ne parvenait pas à
détourner les yeux de ce visage.


— Tu lui ressembles
beaucoup, tu ne trouves pas ? dit Rosella. Je tenais absolument à te le
montrer.


La voix d'Alberto monta
depuis la cour intérieure :


— Alors, mesdames ?
Vous avez l'intention de nous abandonner encore longtemps ?


— Je crois qu'on
ferait mieux de retourner auprès de mon vieux bougon de mari, plaisanta Rosella
en refermant les persiennes.


Julia retrouva Rick
avachi sur sa chaise, l'air las. Alberto se leva poliment, leur tendit à
chacune un siège et reprit le fil de son discours :


— Donc, comme je
l'expliquais à Rick, nous avons racheté la demeure des Sauri...


Rick se pencha vers
Julia et lui résuma brièvement les épisodes précédents :


— Pénélope était la
dernière descendante de la famille Sauri. Après son mariage avec Ulysse, le nom
s'est éteint.


« Incroyable ! » pensa
Julia, qui comprit alors que quelque chose clochait.


— Lorsque la
nouvelle se répandit que la petite Penny était tombée amoureuse d'un étranger,
cela fit beaucoup de bruit, intervint Rosella. C'était un Nordique, tu imagines
!


— C'est exact, dit
Alberto. On a frôlé le scandale ! Mais, au fait, vous ne nous avez toujours pas
exposé les motifs de votre voyage à Venise. C'est une longue route, depuis
l'Angleterre...


— Pour tout vous
avouer, nous recherchons quelqu'un, répondit Rick. Un ami d'Ulysse Moore.
Peut-être fait-il partie de vos connaissances ? Il s'appelait... euh...
s'appelle Peter Dedalus.


Le nom de l'horloger
resta comme suspendu en l'air, et un silence de mort s'installa dans la cour.


— Dedalus ? répéta
enfin Alberto, perplexe. C'est bien la première fois que j'entends ce nom. Et
toi, ma chérie ?


Son épouse secoua la
tête :


— Comment avait-il
connu Ulysse ?


— Ah... eh bien...
euh...


Rick implorait Julia du
regard. Mais elle était accaparée par ses pensées et semblait avoir perdu le
fil de la conversation.


— Julia ?
JUULIAAA...


Revenant brusquement à
la réalité, la jumelle releva la tête et s'empressa de déclarer :


— Honnêtement, nous
n'en avons pas la moindre idée.


Elle ne put s'empêcher
de jeter un œil vers les persiennes closes de la chambre du premier étage.


« Ça alors ! Je n'en
reviens pas ! » marmonna-t-elle.


— Peter était un
artisan extrêmement doué..., finit par expliquer Rick. Un maître en matière
d'horlogerie.


Le garçon fouilla dans
son sac :


— D'ailleurs, voici
une de ses montres-bracelets ! 


Alberto Caller prit
l'objet et l'examina sous tous les angles :


— Une
montre-bracelet ? Qu'est... qu'est-ce que c'est ?


Il semblait surpris par
sa petite taille :


— Je suis un
passionné d'horlogerie, mais je n'ai jamais rien vu de tel !


— Ses montres sont
particulières..., fit Rick. Vous voyez cette petite chouette blanche ? C'est sa
signature, en quelque sorte.


— Mais oui ! La
chouette ! s'exclama Rosella, observant à son tour le boîtier à contre-jour.
Nous avons nous aussi un bibelot avec une chouette gravée dessus, n'est-ce pas,
Alberto ?


— Ça n'a rien à
voir avec une horloge, ma chérie.


— Non... mais cet
objet appartenait à Pénélope. 


Rick se remémora alors
les paroles de Nestor, juste avant que la Porte du Temps ne se referme sur leur
passage : « Peter adorait la musique... » Il crut utile de préciser :


— Peter adorait la
musique !


— Tu vois ! exulta
Rosella. J'avais raison ! 


Alberto plissa le front,
tandis que Julia et Rick regardaient Rosella Caller d'un air interrogateur.


— L'objet dont je
vous parlais n'est autre... qu'une boîte à musique ! Mais oui, souviens-toi,
Alberto, celle qui est là-haut, dans la chambre verte ! s'exclama Rosella.
Voulez-vous la voir, les enfants ?


— Cela pourrait
nous aider, en effet, répondit Rick. 


Ils se levèrent tous les
quatre. Rick prit Julia à part et lui glissa :


— Julia, qu'est-ce
que tu as ? Tu es toute bizarre depuis que tu es redescendue.


— Il y a de quoi !
Tu n'as rien remarqué ? répondit-elle tout bas.


— Remarqué quoi ?


— Pénélope...


— Sois plus claire !


— Pénélope était la
dernière descendante d'une famille qui s'est éteinte en 1751...


Julia laissa son
compagnon deviner la suite. Il lui fallut un petit moment pour comprendre.


Lorsque le garçon de
Kilmore Cove saisit la portée de cette information, il se sentit défaillir. Si,
en effet, le nom des Sauri avait disparu en 1751, Pénélope était forcément née
au XVIIIe siècle !


Ulysse Moore avait donc
remonté le temps pour l'épouser.


 


Quatre femmes à la queue
leu leu marchaient d'un bon pas dans les rues de Kilmore Cove.


— Elle était si
mignonne, petite ! s'exclamait Mme Biggles en escortant ces dames jusque chez
elle. C'était une enfant tellement charmante ! Ma sœur m'en disait tant de bien
!... Venez, je vais vous montrer les photos !


Mme Bowen trottait
derrière elle et tentait tant bien que mal de se protéger du vent qui
s'acharnait contre son nouveau chignon. Mlle Stella, le professeur de français,
cherchait une vitrine ou un rétroviseur pour examiner sa nouvelle couleur, un
peu trop osée à son goût. Quant à Gwendoline, elle faisait la conversation à
toutes ces dames.


— J'espère que vous
n'êtes pas allergiques aux poils de chat, dit Mme Biggles d'un petit rire gêné.


Elle entrouvrit la porte
de sa vieille maison en pierre :


— Ma pauvre sœur
n'arrêtait pas de tousser. Paix à son âme !… Entrez, je vous en prie !


Mme Bowen, nerveuse,
brossa sa jupe droite du revers de la main et marmonna :


— Quelle horreur !
Je vais en avoir partout !


Les vingt chats de Mme
Biggles s'étaient alignés sur les marches de l'escalier. La septuagénaire les
salua de sa voix fluette et se tourna vers ses invitées :


— Faites comme chez
vous ! Asseyez-vous ! J'en ai pour une minute...


Mlle Stella et la
coiffeuse restèrent à bavarder sur le pas de la porte, tandis que Mme Bowen fit
un rapide repérage des lieux. Comme elle l'avait craint, les canapés et les
fauteuils étaient infestés de poils. Il n'était donc pas question de s'y
asseoir. Quant au sol, il était recouvert d'une fine couche de sable. Mais cela
n'était rien comparé au couloir.


— Marc-Aurèle,
laisse-moi passer, veux-tu ! pesta Mme Biggles au premier étage.


Du rez-de-chaussée, on
entendait des tiroirs s'ouvrir et se refermer.


— Nous vous
dérangeons peut-être..., cria Gwendoline dans l'entrée.


Mme Bowen haussa les
épaules et toisa la coiffeuse :


— Vous n'auriez pas
dû insister !


— Moi, j'avoue que
ça m'amuse, intervint Mlle Stella. Vous n'aimez pas regarder de vieilles photos
?


Mme Biggles les avait
convaincues de la suivre en leur promettant de leur montrer plusieurs clichés
d'Olivia Newton jeune. Les trois villageoises n'avaient pu résister. Il faut
dire que l'arrivée de la mystérieuse millionnaire dans les environs et ses
visites chez la vieille dame aux chats faisaient l'objet de nombreuses  interprétations
fantaisistes.


— Les voilà ! s'exclama
Mme Biggles en brandissant, triomphante, quatre grands albums sur le palier.


Elle contourna chacun de
ses félins et proposa à ses invitées de s'installer autour de la table de la
cuisine afin de pouvoir les consulter aisément.


Cinq minutes plus tard,
la bouilloire murmurait sur le feu, et les quatre femmes avaient le nez plongé
dans les clichés en noir et blanc.


Mme Biggles, seul témoin
de ces instants volés à un passé lointain, faisait la plupart des commentaires
:


— Tenez, ici, c'est
à l'époque où la ligne de chemin de fer était encore en service et où officiait
à la gare le vieux Black Volcano. Aaaah... ça, c'est le fameux été où l'on a
battu le record de pêche au thon. Et, là, je me souviens, c'était il y a trente
ans, des orques avaient attaqué une baleine. On l'a retrouvée agonisante sur la
plage, en plein hiver... Et voilà ma sœur pendant son voyage en Italie... A
Florence... A Rome... À Venise... C'est elle sur la gondole, là !


Les photos suivantes les
plongèrent dans l'histoire de Kilmore Cove : les premiers communiants en 1974
et le déjeuner sur la plage, un mariage au parc aux Tortues, le jour des illuminations
et de la procession jusqu'à l'église Saint-Elme. Suivaient l'élection du maire
et l'arrivée du directeur de l'école. Mlle Stella en profita pour glisser que
ce dernier avait une haleine épouvantable et que tous les élèves le
redoutaient.


— Il y avait
beaucoup plus d'enfants au village ! fit remarquer Mme Bowen.


Ces photos lui
évoquaient les jours anciens, quand les gamins aux genoux écorchés se
succédaient dans le cabinet de son mari.


Mme Biggles montra à ses
invitées des portraits : Léonard, le gardien du phare, dans sa jeunesse, quand
il avait encore l'usage de ses deux yeux ; le P. Phénix, méconnaissable, en
train de prendre un bain de soleil, un mouchoir déplié sur le crâne...


— Et qui est cet
homme, de dos, au bout de la jetée, avec une casquette de chasseur ? demanda la
jeune coiffeuse.


Les trois autres femmes
se penchèrent sur le cliché.


— Vous savez qui
c'est ? C'est M. Moore, le propriétaire de la Villa Argo ! déclara leur
hôtesse.


Elles se firent passer
l'album. Cléopâtre Biggles avait probablement raison, mais il était difficile
d'en avoir la certitude : la photo avait été prise de beaucoup trop loin.


Tout d'un coup, Mme
Biggles repéra une Polaroid en couleur. Elle la saisit vivement : c'était un
portrait d'Olivia Newton tenant un lévrier en laisse. Le chien lui arrivait à
la taille et portait un collier de pierres précieuses.


— Ça y est, je l'ai
trouvée ! Voilà notre millionnaire !


Mme Bowen et Mlle Stella
se tournèrent vers la vieille dame.


Gwendoline, elle, avait
toujours la photo d'Ulysse Moore en main.


— Je peux la garder
? demanda-t-elle de son air le plus ingénu.


Et, sans attendre la
réponse, elle la glissa dans son sac à main.











 


15
: Au phare


 


Jason traversa le
village comme une flèche et s'engagea sur la route côtière, qui grimpait vers
le promontoire opposé à Salton Cliff. Au bout de quelques kilomètres, il
bifurqua sur la gauche et enfila le chemin qui conduisait au phare. La
presqu'île était une étroite bande de terre sauvagement battue par les flots.
La mer, freinée dans sa course, se transformait à cet endroit en une vaste
étendue de mousse blanche, qui cherchait à s'infiltrer entre les rochers en
émettant d'étranges bruits d'aspiration. Le phare se dressait à l'extrême
pointe, là où l'herbe laissait la place à d'immenses blocs de pierre acérés.
L'endroit était balayé par les vents, pour le plus grand bonheur des mouettes
qui, là-haut dans le ciel, se laissaient porter par les courants ascendants.


Jason remonta la
fermeture éclair de son gilet, surpris par l'air glacé. Les embruns salés lui
piquaient le visage et les yeux.


Malmené par le vent, le
garçon s'approcha tant bien que mal du phare. Il était beaucoup plus
impressionnant qu'il ne l'avait imaginé, et trois fois plus haut que la
tourelle de la Villa Argo. Tout blanc, il était dépourvu de fenêtres et doté
d'une seule porte, qui semblait ridiculement petite. Jason n'essaya même pas de
l'ouvrir : un gros cadenas interdisait l'accès. Il leva la tête et, pris d'une
sensation de vertige, scruta la terrasse circulaire placée juste sous la
lanterne. Puis il mit sa main en visière et regarda alentour. Personne.


Il contourna la base et
se dirigea vers la maison du gardien. C'était une simple bâtisse à deux étages.


— Monsieur Minaxo !
Monsieur Miiinaaaaxxxoo ! hurla-t-il.


Il s'avança vers la
porte d'entrée et réitéra ses appels.


Il frappa. Aucune
réponse.


Les volets étaient
fermés, à l'exception de ceux d'une fenêtre au rez-de-chaussée. Jason lorgna à
travers la grille en fer qui protégeait les vitres. Il aperçut une table, sur
laquelle avait été abandonné un poignard, un évier et un vieux poêle à charbon.
Nulle trace de Minaxo.


Jason s'emmitoufla dans
son gilet. La bise lui sifflait dans les oreilles. Un troisième bâtiment, plus
petit, se trouvait à quelques mètres de là.


Tout d'un coup, il vit
une immense ombre l'envelopper.


Il se retourna et,
plissant les yeux, distingua à contre-jour la silhouette d'un homme de forte
corpulence aux cheveux longs. Il brandissait un objet métallique pointu.


— Que fais-tu là ?
Qui es-tu ? l'interpella une voix puissante.


Jason sentit sa gorge se
nouer, son rythme cardiaque s'emballer.


L'homme tenait un
harpon. Sa chemise gonflée par le vent lui conférait une allure encore plus
impressionnante.


Jason aurait voulu
prendre ses jambes à son cou et disparaître à tout jamais. Mais les paroles de
Nestor lui résonnèrent dans l'oreille : il avait été envoyé ici dans un but
précis.


— Vous... vous...
êtes... Léonard ? articula-t-il enfin à grand-peine. 


Le géant s'accroupit
sans mot dire et plaça son visage à quelques centimètres de celui du garçon. Un
bandeau noir barrait sa figure de part en part. L'unique œil sain du gardien,
d'un bleu glacial, fixait Jason ; ses larges épaules lui bloquaient le passage
; et la dent de requin qu'il portait en pendentif dansait devant les yeux du
garçon terrifié.


— Je t'ai posé une
question, tonna l'homme. 


Il accompagna sa phrase
d'un geste violent en plantant sauvagement le harpon dans le sol. La lame
s'enfonça dans l'herbe aussi facilement qu'un couteau dans du beurre.


— Je m'appelle Jason
Covenant... Je suis venu voir Léonard Minaxo.


— Jason Covenant...
Et qu'est-ce que tu lui veux, à Léonard ?


— Nestor m'a dit
qu'il était dans notre camp. 


L'homme se redressa. Le
vent faisait voler ses cheveux :


— Explique-moi
ça... 


Jason prit une profonde
inspiration :


— Je ne peux pas...
vous en dire plus si vous n'êtes pas Léonard.


Le gardien du phare
jaugea le garçon, qui tremblait de froid et de peur. Il le trouvait bien
courageux. Il l'avait bravé et n'avait pas reculé devant son harpon. Il avait
osé s'aventurer seul dans ce coin désert...


— Tu as du cran,
mon petit.


Il passa devant Jason et
ouvrit la porte de sa bâtisse : 


— C'est moi,
Léonard. Entre donc !


 


A l'intérieur, il
faisait tout aussi froid. On avait l'impression que la pièce n'avait jamais été
chauffée. Minaxo fit signe à Jason de s'asseoir en lui désignant un tabouret
fabriqué avec les restes d'un grand mât. Il posa le harpon sur la table, à côté
du couteau, enleva sa chemise et tourna le robinet. Tout en faisant sa toilette
sous l'eau glacée, il mena son interrogatoire :


— Pourquoi Nestor
t'a-t-il envoyé ?


Jason résista à la
tentation de tout lui avouer d'un coup. Il opta pour la prudence :


— Il m'a dit que
vous étiez amis.


— Cela m'étonnerait
qu'il ait employé ce terme. 


Léonard aspergea ses
bras musclés :


— On l'a été, oui,
autrefois. Mais, comme dit le poème, chacun se dit ami, mais fou qui s'y
repose...


— Je ne comprends
pas...


— C'est de Jean de
la Fontaine[bookmark: _ftnref13][13].
Il ajoute : Rien n'est plus commun que ce nom, rien n'est plus rare que la
chose. Tu ne connais pas ses fables ? Ça alors ! Que lis-tu ?


— Capitaine
Mesmero, une
BD.


— Si plus personne
ne s'intéresse à la littérature, pas étonnant que le monde ne tourne pas rond !
Je...


— Nestor est en
danger, le coupa Jason, agacé. Et, à l'entendre, vous êtes le seul à pouvoir
l'aider.


— En danger ?
Comment ça ? Léonard ferma le robinet.


— Il m'a chargé de
vous dire que vous deviez déclencher le plan du... pigeon dans le puits.


Léonard releva la tête :


— Tu es sûr ? Il a
bien mentionné le pigeon dans le puits ? C'était quand, exactement ?


— Il y a vingt
minutes. Juste avant qu'ils ne reviennent lui poser des questions.


— « Ils » ?


— Oui... Les deux
mendiants, ou plutôt les deux voleurs qui ont réussi à pénétrer dans la Villa
Argo. Ils ont ligoté Nestor sur le canapé. Il m'a dit qu'il allait essayer
d'éloigner les deux intrus de la maison.


Le gardien jura et
renfila sa chemise sans prendre le temps de se sécher :


— Et comment Nestor
comptait-il s'y prendre ?


— Je n'en sais
rien.


— Alors, on n'a pas
une seconde à perdre. 


Minaxo reprit le harpon
et lança le couteau à Jason :


— Tiens ! Tu sais
t'en servir ?


Jason l'attrapa au vol,
surpris par ses propres réflexes :


— Euh... oui... 


Léonard sourit :


— C'est facile...
Tu n'as qu'une seule chose à faire : le planter là où il faut. La lame fait le
reste.


— En quoi consiste
le plan du pigeon dans le puits ? 


Jason courait derrière
Léonard et forçait sa voix pour se faire entendre à travers les bourrasques de
vent.


— Le puits auquel
Nestor fait allusion se trouve au milieu du parc aux Tortues, lui expliqua
Minaxo en se dirigeant vers le bâtiment adjacent. C'est le jardin public de
Kilmore Cove.


Jason était étonné : il
ignorait l'existence de ce parc.


Léonard s'approcha de la
porte et souleva la lourde barre de fer qui la bloquait. A l'odeur ambiante,
Jason comprit qu'ils étaient devant une écurie.


Léonard fit coulisser le
battant et entra :


— Allez, ma jolie !
On va faire un petit tour ! 


Jason resta immobile sur
le seuil. À quelques mètres de lui se tenait une superbe jument noire à la
crinière blanche. Léonard lui tapota les flancs, avant de se tourner vers Jason
:


— Comment te
débrouilles-tu à cheval ?


— Euh... En fait,
je ne suis jamais monté.


— Parfait ! Il faut
un début à tout !


— Vous savez, je
suis venu à vélo... Je l'ai laissé là-bas.


— Oui, seulement,
moi, je suis à pied. Viens par là !


Jason entra dans le box,
les jambes flageolantes. Le cheval s'ébroua, impatient de sortir.


— Je te présente
Ariane, fit Léonard. Ariane, voici Jason Covenant !


Il attendit que Jason
veuille bien caresser l'animal, puis il posa sa main sur celle du garçon, la
maintenant sur la robe d'Ariane.


— Vous voilà amis !
déclara-t-il.


Minaxo désigna du doigt
la selle suspendue au mur et ordonna à Jason :


— Vas-y ! Selle-la !


Jason protesta, mais le
colosse resta de marbre.


— Je n'arrive pas à
l'attraper ! pesta le garçon. Le crochet est beaucoup trop haut !


— Tu n'as qu'à
sauter !


Sur ces mots, l'homme au
bandeau noir sortit de l'écurie.


 


— Qu'est-ce que
vous voulez, au juste ? Me dévaliser ? lança Nestor en suivant les allées et
venues du mendiant dans la cuisine de la Villa Argo. Vous êtes des voleurs, si
je saisis bien.


Don Diego Valente était
penché sur le réfrigérateur. Il l'avait entièrement vidé et tentait de repérer
le mécanisme ingénieux qui permettait à l'ampoule de s'allumer et s'éteindre à
chaque mouvement de la porte. De son côté, Dieguita passait en revue les
bibelots de la maison et récoltait tout ce qui lui semblait précieux.


Le couple n'avait pas
cherché à comprendre où il avait atterri. Les deux voyous avaient décidé de
profiter de cette aubaine et de piller la villa. La chance leur avait souri, un
point, c'est tout.


— « Voleurrs,
voleurrs » ! Como vous y allez ! gesticulait Don Diego. Vous jougez byénn vite
les gens ! Mais, yé té lé démande : qui n'a jamais volé dé sa vie ? 


Et, avant que Nestor ait
pu ouvrir la bouche, il ajouta :


— Né mé dis pas que
tou n'as jamais volé lé coeurr d'oune femme ? Ou lé temps à quelqu'un qui en
avait moins que toi ? Ou...


Don Diego se gratta le
menton, à court d'exemples. 


Devant ses efforts
désespérés, Nestor ricana :


— Je ne te savais
pas aussi philosophe ! Mais laisse-moi te donner un petit conseil : à ta place,
je ne m'aviserais pas de sortir les objets de cette maison. Tu devrais le dire
à ta femme.


— D'accorrd,
d'accorrd ! Yé lé réconnais : prrendre les choses des autrres, c'est dou vol,
concéda le vagabond. A cé compte-là, on peut aussi trraiter lé Conseil des Dix
dé voleurr... Avec leurs impôts, ils dérrobent l'arrgent des marrchands ! Enfin,
que veux-tou y fairre ?...


Il s'approcha des baies
vitrées et ouvrit une fenêtre. Il noua ses mains derrière la nuque et huma
l'air marin :


— Dis-moi, cômo
s'appelle cette merr ?


— L'océan
Atlantique.


Les yeux de Don Diego
s'illuminèrent :


— C'était donc
byénn ça ! J'avais rreconnou son odeurr si particoulièrre.


— D'où viens-tu ?
Tu es Espagnol ? lui demanda Nestor.


— Disons que yé
souis oun citoyen dou monde. Ma merre est dé Valencia, en Espagne. Quant à mon
perre... qui sait ? Il est morrt avant dé pouvoirr mé lé dirre. D'oune
pneumonie, apparrémment. C'est ainsi que y'ai décidé d'embarquer sour oun
navirre à douze ans. Yé ssouis allé au Cap Verrt. Ce sont des petites îles
perrdoues au milieu de l'océan Atlantique. J'ai fait escale à Marrseille et à
Gênes, avant que l'on né sé fasse attaquer par des pirrates. Dès lors, yé mé
souis jourré dé né plous naviguer. Et pouis, y'ai connou Dieguita et nous
ssommes parrtis à Venice. Nous avons trravaillé quelque temps pour oun
marrchand d'épices. Aprrès... nous nous sommes débrouillés... cômo nous
pouvions.


Dieguita fit irruption
dans la pièce, triomphante. Elle brandissait un pied de lampe en laiton doré :


— Regarrde, mi amôr
: elle est tout en orr !


Elle l'avait trouvée
dans la petite pièce qui abritait le téléphone. A sa vue, Nestor eut bien du
mal à contenir sa colère. Il devait absolument trouver un moyen d'éloigner ces
deux individus avant qu'ils n'écument toute la maison.


— Attendez...
Comment comptez-vous rentrer ?


— Cômo ?


— Comment avez-vous
l'intention de rapporter ces objets ? Si vous partez à pied, mon patron n'aura
aucun mal à vous retrouver.


Don Diego prit soudain
conscience que sa femme avait mis de côté un volumineux bric-à-brac :


— Ah... eh byénn...
Nous aurrons béssoin d'oun cheval. Où est l'écourrie ?


— Il n'y en a pas,
ici.


Don Diego ouvrit de
grands yeux :


— Mais... cômo vous
déplacez-vous ? 


— A pied ou en
bateau.


— Né mé parlez
plous dé bateau ! Je né rrémontérai pas dessous !


— Dans ce cas, il
ne vous reste plus qu'à rejoindre l'écurie la plus proche..., commenta Nestor
d'un ton détaché.


— Et donde esta[bookmark: _ftnref14][14]
?


— Je ne vous le
dirai pas.


— Moi, je crrois
que vous allez nous l'expliquer... 


Nestor fit mine
d'hésiter, puis finit par avouer :


— Ça fait un petit
bout de chemin, à pied. 


Don Diego sourit :


— Yé vois, tou veux
jouer au plus rroussé ! Si nous allons cherreher lé cheval, cela laisserra
plous dé temps à ton maîtrre pourr rrentrrer.


— Cela m'est
complètement égal. Si vous préférez tout trimbaler avec vous...


Don Diego soupesa la question
et estima la quantité d'objets entassés pêle-mêle au pied des escaliers.


— Dieguita !


Sa femme réapparut, un
plateau en argent à la main :


— Régarrde ! Il est
en arrgent ! On peut sé voirr dédans .


— Arrête, arrête,
Dieguita ! On a oun problemito...











 


Chapitre
16: Derrière le tableau


 


Les Caller et leurs
hôtes s'arrêtèrent devant une magnifique commode marquetée, sur laquelle
avaient été disposés plusieurs bibelots de grande valeur : deux statuettes
chinoises de l'époque des Ming, un poignard de Tolède et un coffret à bijoux de
Smyrne.


— Je ne vois pas de
boîte à musique, nota Julia en inspectant la pièce.


— Ce n'est pas
étonnant. Elle est un peu spéciale..., répondit Alberto.


Il poussa une chaise
contre le mur, se déchaussa et grimpa dessus. Il décrocha un petit tableau
suspendu au-dessus du meuble Louis XV.


— Rick, regarde !
fit Julia, qui avait reconnu la maison et le jardin. Ce ne serait pas la Villa
Argo ?


— Que dis-tu ?
intervint Alberto.


— C'est notre
maison ! expliqua la jeune fille. Ça, c'est le parc, la falaise... et le
portail.


— Vraiment ?
Montre-leur le reste, Alberto ! suggéra Rosella.


Son mari retourna le
cadre doré et dévoila aux enfants le mécanisme qui se cachait au dos. Une
chouette, la signature de Peter Dedalus, était incisée sur un petit cylindre
métallique hérissé de goupilles. Cette pièce était accolée à un clavier composé
de fines lames d'acier.


— Chut !
Écoutez..., murmura Alberto. 


Et il remonta le
mécanisme.


Le cylindre se mit à
tourner sur son axe, ses ergots effleurant les lamelles. Les vibrations qui en
résultèrent produisirent une douce mélodie.


En écoutant ces notes,
Rick se sentit brusquement replongé plusieurs années en arrière. C'était la
musique qu'il avait entendue le jour où son père l'avait emmené acheter une
montre dans la boutique de Peter. Il était capable de la reconnaître entre
mille !


— Tout va bien, mon
garçon ? s'inquiéta Rosella. 


La boîte à musique
s'était tue. Julia et les Caller regardaient Rick bizarrement.


— Hein ?...
Qu'est-ce qu'il y a ? fit-il.


Il avait les larmes aux
yeux et le teint livide, comme à chaque fois qu'il repensait à son père.


— Rick, tu te sens
bien ? 


Julia lui prit la main.


— C'est bien la
sienne, déclara le garçon en désignant du doigt la boîte à musique. C'est Peter
qui l'a fabriquée. J'ai reconnu la mélodie.


— Toute cette
histoire est bien mystérieuse..., commenta Alberto Caller en posant le tableau
par terre. Je ne sais pas par où commencer nos recherches. Cela ne va pas être
facile, de retrouver quelqu'un dans une cité aussi grande que Venise. Surtout
avec si peu de renseignements !


— Etes-vous allés
voir les artisans de la rue des horlogers ? demanda Rosella.


— Oui, mais
personne ne le connaît, répondit Julia.


— Vous êtes sûrs
que ce Peter n'a pas un surnom ? enchaîna Alberto.


— Il pourrait
effectivement utiliser un pseudonyme pour être plus tranquille, opina Julia.


— Vous croyez qu'il
ne veut pas que l'on puisse retrouver sa trace ? fit Alberto Caller.


— Dans un sens,
oui... En fait, il s'est enfui, avoua Julia.


— Il a laissé un message
dans lequel il s'excusait d'avoir commis une erreur par le passé. Il prévenait
qu'il allait refaire sa vie loin de tous. Un certain nombre d'indices nous ont
permis de comprendre qu'il s'était réfugié à Venise.


— Et pourquoi ne
respectez-vous pas sa volonté ?


— On pense que
Peter a emporté avec lui un secret... Un secret d'Ulysse Moore. On veut donc le
rattraper.


— Tu entends ça,
Alberto ? On dirait une chasse au trésor !


M. Caller se lissa les
moustaches :


— Hmm... Le seul
élément que nous possédions, c'est cette boîte à musique.


Rick marqua une pause
avant de révéler :


— On a également
trouvé un échiquier... et un curieux document. Il y était précisé que, pour
retrouver la trace de Peter, il fallait utiliser la bonne clé et écrire DEDA.


— Bon sang ! Encore
une énigme ! bougonna Alberto.


— Oui, et c'est
incompréhensible. Ce document est sorti d'une machine inventée par Peter,
précisa Rick, une sorte d'automate qui archive des données. J'ai tapé son nom,
et cette phrase s'est imprimée.


— Décidément, tout
cela est très bizarre. Un horloger, inventeur de surcroît, passionné par les
échecs et la musique, se cache à Venise, après avoir laissé un message sans
aucun sens apparent. A mon avis, il n'y a qu'une chose à faire...


— Mon mari trouve
toujours une solution à tout ! déclara Rosella.


— Cela nous ferait
grand plaisir de vous aider, mais nous ne voudrions pas vous importuner...,
lâcha Alberto.


— Non, non, bien au
contraire ! s'exclama Julia.


— Parfait ! Alors,
enfilons nos manteaux et allons-y ! J'emballe le tableau et j'arrive...


— Où va-t-on ?


— À l'ospedale
Santa Maria della Pietà ! répondit le maître de maison.


 


Bientôt, le quatuor se
mit en route. M. Caller fit tourner une grande clé richement ciselée dans la
serrure de la porte cochère. Il se la passa autour du cou et la glissa sous sa
veste. Il avait confié le tableau à sa femme et portait un autre objet
enveloppé dans un drap.


Ils longèrent le canal
avant de le traverser pour rejoindre la rue delle Erbe. Pendant le trajet,
Alberto Caller exposa son plan :


— L'ospedale Santa
Maria della Pietà est le plus prestigieux conservatoire de musique. Il y a
quelques années, Antonio Vivaldi y était maître de chapelle.


— Vous voulez
parler du compositeur des Quatre saisons ? demanda Julia.


— Lui en personne,
confirma M. Caller. Bon... Si cette boîte à musique est l'unique preuve dont
nous disposons, je pense que la première chose à faire est de découvrir le
titre de la mélodie qu'elle émet. Et qui peut nous le dire, si ce n'est les
meilleurs chefs de chœur ?


— Et nous sommes
les seules à pouvoir les rencontrer, naturellement, glissa Rosella à Julia.


— Je ne comprends
pas...


— C'est un endroit
réservé aux femmes, une sorte d'internat religieux. On y recueille de jeunes
orphelines, à qui on inculque une éducation musicale très poussée, notamment en
chant et en violon. Les jeunes élèves se produisent derrière des grilles ; le
public ne doit pas les voir.


— Décidément, c'est
une manie de se cacher, ici ! commenta Rick. Des grilles, des masques, des
secrets ! Vous ne pouvez rien faire au grand jour ?


Alberto Caller resta
silencieux. Il serrait fermement sous son bras son précieux paquet. Il finit
par répondre dans un filet de voix :


— Non, tu as
raison, on ne peut faire que très peu de choses à découvert.


— Au moins, vous,
vous ne sortez pas masqués ! s'exclama Julia.


— Avec un masque,
on ne dissimule que les expressions de son visage. Voiler son cœur est un
exercice nettement plus exigeant, philosopha Alberto. Nous y voilà ! Rosella,
Julia, allez voir si vous pouvez apprendre quelque chose !


Rick et Alberto
restèrent dehors. Pendant qu'ils attendaient, leur attention fut attirée par un
crieur posté à quelques mètres de là. Il répétait d'une voix forte :


— Oyez, oyez ! Ce
soir, au théâtre de Saint-Ange, la nouvelle pièce de Carlo Goldoni, Les
femmes curieuses !


— Enfin une bonne
nouvelle ! sourit Alberto Caller. Le titre est prometteur. Tu es déjà allé au
théâtre ?


Rick secoua la tête.


— On pourrait vous
y emmener, si l'idée vous plaît. Combien de temps restez-vous à Venise ?


La question ramena Rick
à la réalité. Il n'avait pas vu les heures filer. Le soleil commençait à
descendre vers la coupole de l'église Santa Maria della Salute, et ils
n'avaient encore rien découvert d'important. « Rendez-vous ici au coucher du
soleil », avait lancé Jason en les quittant. Il eut un pincement au cœur...
Retrouver Peter en l'espace d'une après-midi était impossible ! Ils avaient
sous-estimé l'ampleur de la tâche.


— Nous repartons ce
soir.


— Quel dommage !
Nous aurions aimé passer d'autres bons moments en votre compagnie...


Rick songea à Jason. Que
pouvait-il bien se produire à Kilmore Cove en ce moment ? Parviendraient-ils
tous à rentrer ? Le jeune homme espérait beaucoup de cette visite à l'école de
musique. Mais, dès qu'il vit ressortir Julia et Rosella, il comprit à leur
expression qu'elles n'avaient rien appris de nouveau.


— C'est très
bizarre, observa Julia. Aucun professeur n'a jamais entendu cet air. À croire
qu'il a été composé bien plus tard.


— Comment ça, «
bien plus tard » ? releva Alberto.


— Non, non, c'était
juste une façon de parler, rectifia Julia.


Rick, lui, avait
parfaitement saisi : la mélodie de la boîte à musique ne datait probablement
pas du XVIIIe siècle... mais d'une
période plus récente.


— C'était donc un
coup d'épée dans l'eau ? soupira Alberto Caller.


— Pas tout à fait,
rectifia Rosella en brandissant un morceau de papier. Le maître de violon nous
a donné l'adresse d'un artisan qui aurait fabriqué le cadre du tableau. Il y a
des chances pour qu'il ait lui-même installé la boîte à musique au dos.


— Rien de tel
qu'une visite pour en avoir le cœur net ! s'écria Alberto.


 


Ils s'engouffrèrent dans
un lacis de ruelles. Après mille détours dans ce dédale, ils se retrouvèrent de
nouveau place Saint-Marc. C'était l'heure de la promenade, et d'élégantes
Vénitiennes déambulaient là sous leurs extravagants chapeaux, aussi hauts que
larges.


Alberto conduisit la
petite troupe sous les galeries des Procuraties et s'arrêta devant un café :


— Chaque fois qu'on
vient ici, on ne peut pas s'empêcher de boire une tasse de chocolat vanillé.


La Venise triomphante, pouvait-on lire sur
l'enseigne. Mais, d'après Alberto, les Vénitiens appelaient l'endroit le Café
Florian, du nom de son propriétaire, un certain Floriano Francesconi. Il
apparut, un chaudron en cuivre à la main, pour leur faire goûter son sabayon
chaud, une crème mousseuse parfumée et alcoolisée.


Il les mena dans un
petit salon oriental, et les fit asseoir sur une banquette de velours rouge.


La carte de
l'établissement était surprenante. On y proposait des eaux plates aromatisées
aux essences de fleurs, des liqueurs à base d'huile de rose, des sorbets
neigeux, des glaces dures, et, suprême délice, le fameux chocolat chaud.
Alberto en commanda quatre.


Au moment de quitter les
lieux, M. Caller changea subitement d'expression et se figea sur le pas de la
porte :


— Le comte des
Cendres ! Là, devant nous ! annonça-t-il à sa femme d'une voix blanche.


Rosella pâlit à son
tour.


— Il ne nous a
peut-être pas vus, chuchota-t-elle. 


Les Caller rentrèrent
précipitamment dans le café.


— Que se passe-t-il
? leur demandèrent les enfants, restés en arrière.


— Une mauvaise
rencontre..., répondit Alberto, qui cherchait à dissimuler son paquet sous son
manteau.


— Confiez-le-moi !
suggéra Rick. 


Rosella fit signe à son
mari d'accepter.


— Je te remercie,
balbutia Alberto. Cet individu... me... euh... persécute.


— Je comprends. Il
n'y a pas de problème.


— Voilà ce que je
vous propose, dit Alberto. Passez sous cette arcade et continuez tout droit
jusqu'à l'église San Moisè. Attendez-nous là-bas ! On se débarrasse de cet
odieux personnage, et on vous rejoint le plus vite possible.


Rick saisit le paquet,
qui se révéla beaucoup plus léger qu'il ne l'avait imaginé ; puis, accompagné
de Julia, suivit à la lettre les instructions d'Alberto.


Ils se frayèrent
difficilement un passage à travers la foule compacte. Arrivé au bout de la
place, Rick se retourna : Alberto et Rosella s'étaient volatilisés. Un masque
violet le frôla, et un parfum capiteux l'enveloppa.


— Hé, Rick!
Qu'est-ce que tu fabriques ? le houspilla Julia.


Il se remit en route.


« C'est étrange, pensa
le garçon, je jurerais avoir déjà senti ce parfum quelque part. Je dois me
tromper... »


 


— Comte des Cendres
? susurra Olivia Newton à l'oreille de l'oiseau au bec crochu.


L'indicateur se tenait
devant le Café Florian. Il discutait avec un couple d'une cinquantaine
d'années. Lui n'arrêtait pas de lancer alentour des coups d'oeil furtifs, l'air
préoccupé, et elle portait sous le bras un tableau au cadre doré. Olivia la
toisa et jeta un regard méprisant sur ses courbes trop rondes à son goût,
malgré le corset qui les enserrait.


Le comte des Cendres se
retourna, surpris :


— Ah! C'est vous !
fit-il pour tout commentaire. J'étais en train de bavarder avec de vieux amis...
Je vous présente Rosella et Alberto Caller. Voici madame...


— Newton, comme
l'inventeur ! l'interrompit Olivia.


— Il Professore Caller était un
chercheur émérite, lâcha le comte en accentuant le verbe au passé, avant de
venir s'installer dans sa nouvelle résidence.


— Vous êtes
vénitienne, madame ? s'enquit Rosella pour faire diversion.


— Pas exactement,
répondit Olivia, glaciale. Disons que je suis venue demander au comte des
Cendres de plus amples informations sur la cité.


— Très bien...,
sourit Alberto Caller. Nous allions justement prendre congé. Mes respects,
monsieur le comte !


Les époux Caller
s'inclinèrent poliment avant de s'éclipser.


— Continue tes
manigances si cela t'amuse..., marmonna le comte des Cendres dès qu'Alberto eut
le dos tourné. De toute façon, tu ne courras plus bien longtemps...


— Masqué ou pas,
vous êtes connu comme le loup blanc ici, constata Olivia.


— Seuls ceux qui
craignent la répression du Conseil des Dix savent mon nom, rétorqua
l'indicateur sur un ton incisif.


— Et ces deux-là,
qu'ont-ils à craindre ?


— Ce sont des
adeptes de l'illuminisme[bookmark: _ftnref15][15].
Ils font circuler des livres interdits. Un jour ou l'autre, je les prendrai la
main dans le sac.


— Tant mieux pour
vous. Bon, nous devions nous voir pour un tout autre motif, aujourd'hui...


Sans mot dire, le comte
des Cendres traversa la place.


— Vous avez trouvé
mon homme ? demanda Olivia, qui trottinait derrière lui.


— Et vous, vous
avez mon argent ?


Olivia fit tinter les
pièces sous sa cape. Son interlocuteur opina du bonnet.


Il la mena jusqu'à la
tour de l'Horloge, puis sous le passage voûté. Ils débouchèrent dans une ruelle
sombre et étroite. Au dos du monument, le comte s'arrêta devant une porte.


— Alors ?


— Ne soyez pas
impatiente, signora ! Les recherches ont été longues et fastidieuses. Je
n'avais que très peu d'éléments de départ. Très, très peu. Mais,
heureusement...


Il sortit de sa manche
un objet brillant. Olivia crut apercevoir un couteau. Il s'agissait en réalité
d'un anneau métallique, auquel avaient été suspendues plusieurs clés. Le comte
en choisit deux et ouvrit le battant. Il fit signe à Olivia de le suivre.


Ils entrèrent dans une
pièce en vieilles pierres. Sur le côté, un escalier en bois montait vers la
soupente.


— Je ne comprends
pas, fit Olivia. Que fait-on ici ? 


Le comte lui tendit la
main :


— Donnez-moi
d'abord mon dû, signora.


— Parlez-moi plutôt
de Peter. Où est-il ? L'avez vous découvert ?


Le comte leva l'index en
direction du toit :


— Oui. Mais il ne
porte plus ce nom. Désormais, il se fait appeler... Pierre l'Anglais,
l'horloger.


— C'est lui ! J'en
suis sûre !


— Vous m'en voyez
ravi, signora ! Sachez qu'il est juste au-dessus de nos têtes. Il répare
l'horloge de la tour, deux étages plus haut. Il vous suffit de grimper...


Olivia jubilait. Le
comte s'empara de la bourse et la cacha sous son manteau :


— Bonne chance,
signora Newton ! Si vous avez de nouveau besoin de mes services, vous savez où
me trouver.


 


— Je jette un coup
d'oeil rapide..., dit Rick.


— Non, s'exclama
Julia en caressant Diogo. M. Caller ne t'a pas autorisé à l'ouvrir !


— Il ne le saura
jamais, protesta le garçon. Je soulève juste un coin et je regarde ce que
c'est.


— Je t'ai dit non
!


Rick et Julia étaient
assis sur les marches de l'église San Moisè.


— Tu as vu la tête
qu'il a fait ? insista Rick.


— Rosella était
livide, elle aussi...


— C'est sûrement à
cause de ce paquet ! fit Rick. Tu te rends compte que l'on ignore tout des
Caller, à part qu'ils occupent l'ancien palais de Pénélope.


— Et Nestor s'est
bien gardé de nous le préciser, enchérit Julia. Enfin, il ne savait peut-être
pas que la femme d'Ulysse avait habité là...


— Tu as raison,
sinon il nous l'aurait dit.


— Il y a une chose
que je ne comprends pas..., lança Julia.


— Tu as de la
chance, parce que, moi, il n'y en a pas qu'une !


— Si Pénélope a
vraiment vécu à Kilmore Cove, quelqu'un a dû prendre sa place à Venise pendant
tout ce temps... Un peu comme nous et les mendiants : eux sont à la Villa Argo,
et nous ici.


— En tout cas, moi,
j'espère qu'on pourra vite rentrer !


À l'idée de rester prisonnière
dans la cité des Doges, Julia frissonna :


— À propos, quelle
heure est-il ?


— C'est un livre, à
mon avis. 


Rick n'en démordait pas.


Il souleva un bord du
drap qui recouvrait l'objet et lorgna par-dessous.











 


Chapitre
17 : Le parc aux Tortues


 


Jason repéra un tabouret
dans un coin de l'écurie et le traîna sous la selle suspendue au mur. C'était
un modèle anglais en cuir marron. Avec ses sangles, ses harnais et ses étriers,
elle pesait une tonne. Surpris par le poids, Jason vacilla et faillit basculer
en arrière. Il serra les dents, réussit à redescendre et à porter le tout dans
le box d'Ariane. La jument le regardait, intriguée. Il s'approcha d'elle et
posa son attirail par terre. « Vas-y ! Selle-la ! marmonna-t-il en imitant
la voix de Léonard. J'aimerais vous y voir ! »


Ariane souffla, et Jason
recula d'un pas, impressionné par la taille de l'animal.


— Bon, ma jolie, il
va falloir que tu m'aides !


Le cheval s'avança.
Jason plaça un tapis de protection sur son dos. Puis il inspira profondément,
prit son élan et lança de toutes ses forces la selle sur la croupe d'Ariane.
Les étriers s'entrechoquèrent, mais le cheval ne broncha pas.


— Youpi ! J'y suis
arrivé ! jubila Jason en tapotant le cou d'Ariane. Merci, ma belle !


Il boucla la sangle sous
le ventre de la jument, redressa les étriers et resserra toutes les lanières
qui lui tombaient sous la main.


— Alors ?
l'interpella Léonard depuis le pas de la porte.


Jason sortit du box avec
la monture prête.


— Dépêche-toi !
Nous devons faire vite ! le bouscula le gardien.


Il tira Ariane par la
bride, vérifia rapidement la selle et défit les sanglons de la sous-ventrière.


— Je l'ai mal mise
? demanda Jason.


— Non, non, c'était
parfait. Mais on n'en a pas besoin pour l'instant.


— Je ne comprends
pas...


— On va l'atteler à
ça !


Léonard pointa le menton
vers une petite carriole garée derrière l'écurie. Deux barils attachés l'un à
l'autre avaient été chargés à l'arrière.


Le gardien souleva d'une
seule main la selle, la remplaça par une sellette[bookmark: _ftnref16][16]
et un entrelacs de courroies et de lanières. Il glissa ensuite les brancards de
la charrette dans les bracelets prévus à cet effet.


— Hé ! Pourquoi
m'avoir demandé de la seller, alors ? rouspéta Jason.


— C'était un test.


Jason regarda Léonard,
éberlué. Le colosse lui sourit :


— Il fallait bien
que je voie de quoi tu étais capable. On m'avait dit que tu étais débrouillard,
je voulais en avoir le cœur net !


— Et qui vous a
parlé de moi ?


— Cesse de causer
et monte !


 


Ariane galopait sur la
petite route de la presqu'île. Assis à côté de Léonard sur le banc de la
carriole, Jason se cramponnait à tout ce qu'il pouvait. Derrière son dos, les
barils valdinguaient bruyamment.


— Qu'est-ce qu'il y
a là-dedans ? osa-t-il enfin demander, alors qu'ils approchaient du village.


— Tu as toujours le
poignard que je t'ai donné ?


— Oui, oui, bien
sûr. Mais qu'est-ce...


Minaxo ne lui laissa pas
le temps de reposer sa question :


— Prends les rênes,
capitaine !


Jason saisit au vol les
deux lanières en cuir.


— Qu'est-ce que je
dois faire ? cria-t-il, paniqué.


— Contente-toi de
les tenir !


— Aaaahh ! Au
secours ! gémit Jason, se mettant debout.


— Où as-tu mis le
couteau ?


— Je l'ai attaché à
ma ceinture, articula avec peine Jason, les yeux rivés sur la route, qui
défilait à toute vitesse.


Léonard récupéra le
couteau, se pencha à l'arrière de la charrette et coupa l'extrémité de la corde
qui retenait les deux barils entre eux. Il secoua les bidons et les reficela
l'un à l'autre de façon plus serrée.


— Voilà ! Ça
devrait aller mieux !


Il cala le poignard à
ses pieds, entre les planches de la carriole.


— Mieux vaut ne pas
le garder à la ceinture, dit-il en se rasseyant.


Dès que Léonard eut
récupéré les rênes, Jason s'écroula sur le banc.


— Pouh !
souffla-t-il. Elle cavale drôlement vite !


Ils avaient rejoint la route
côtière. Désormais, on n'entendait plus que le claquement régulier des sabots
d'Ariane sur le bitume et le gémissement des roues.


— Du poisson, lâcha
Léonard au bout d'un moment.


— Comment ?


— On transporte du
poisson dans les tonneaux.


— Pour quoi faire ?


— On va au parc aux
Tortues.


— C'est où ?


— De l'autre côté
du village. Tu vas voir, on y sera dans un instant...


Léonard tira sur la rêne
gauche. Aussitôt, le cheval tourna et prit un petit chemin de terre que Jason
n'avait jamais remarqué.


— ... Ariane et moi
connaissons un raccourci ! 


Ils filèrent au pied des
collines du domaine de la Chouette et rejoignirent en quelques minutes le nord
du village, du côté de l'ancienne station de chemin de fer. Ils contournèrent
la gare, redescendirent en direction de l'école et récupérèrent un chemin qui
montait vers un autre coteau. La végétation devint plus dense, et la carriole
se mit à ralentir, gênée par les hautes herbes et les branches des arbres qui
ployaient sur le sentier.


Ils passèrent sous un
portique en fer forgé envahi par le lierre et se retrouvèrent dans une
clairière entourée par un sous-bois de plantes rares. Des cyprès se balançaient
au gré du vent, l'air de les toiser.


— Voici le parc aux
Tortues ! annonça Minaxo en tirant sur les rênes et en jetant un regard à la
ronde.


— C'est quoi, cet
endroit ? Ça a l'air abandonné, fit Jason.


— Exact. D'après le
projet d'origine, qui remonte à deux siècles, cela devait être un grand jardin
botanique. On était censé y découvrir les plantes du monde entier. Mais, après
la mort du jardinier qui l'avait conçu, l'endroit n'a plus été entretenu.
D'autres espèces se sont alors naturellement mises à pousser. Je trouve que
cela a encore plus de charme. Enfin, c'est mon avis...


— Comment
s'appelait ce paysagiste ? demanda Jason, subjugué par la luxuriance de
certaines variétés, par la beauté des espèces grimpantes et la profusion de
verdure.


— C'était un de
mes... un ancêtre des Moore. Un passionné de botanique.


— C'était un membre
de votre famille, ou de celle des Moore ? insista Jason.


Léonard lui adressa un
sourire narquois :


— Rien ne t'échappe
! C'était un aïeul des Moore. Je me suis mal exprimé. Il s'appelait Raymond
Moore. C'était l'arrière-arrière-grand-père d'Ulysse, ou quelque chose comme
ça.


— Quoi ? Les ancêtres
d'Ulysse vivaient à Kilmore Cove ?


— Et où crois-tu
qu'ils habitaient ?


— J'ai toujours cru
que la Villa Argo était abandonnée et que c'était Ulysse... enfin M. Moore qui
l'avait rouverte.


— Eh bien, non, la
maison est toujours restée dans la famille. C'est le grand-père d'Ulysse qui
l'a abandonnée. Après quoi, Ulysse a décidé de la reprendre et de venir
s'installer ici. 


Jason tenta de se
remémorer le portrait du grand-père suspendu dans la montée des escaliers.
C'était un homme distingué, immortalisé sur la toile en tenue de chasse.


La carriole s'engagea
sur un sentier, avant de déboucher dans un grand pré. Un curieux monument était
érigé en son centre, qui retint immédiatement l'attention de Jason : il
représentait trois tortues alignées.


— Ça alors !


— Qu'est-ce qu'il y
a ? releva Léonard.


— Les trois tortues
!


C'était la même
sculpture que celle qui se trouvait sur le linteau de la porte de la grotte de
Salton Cliff. 


Léonard secoua les rênes
:


— Comme sur la
Porte du Temps. 


Jason ouvrit de grands yeux
:


— Comment le
savez-vous ?


— Je pourrais te
retourner la question, mon garçon...


 


Le cousin de Fred
Dordebout tenait officiellement une cordonnerie dans la rue principale de
Kilmore Cove. Officieusement, il réparait bateaux et voitures dans un vieux hangar
situé dans l'arrière-cour de sa boutique. Autrefois, on y conservait les thons
et les baleines fraîchement débarqués. Désormais, des coques de bateau, des
gouvernails, des pneus, des pots d'échappement et des portières de voiture
s'amoncelaient pêle-mêle.


Le cordonnier-garagiste
était un petit homme rondouillard au crâne rasé qui refusait toujours de
décliner son identité.


Pendant une dizaine de
minutes, il scruta attentivement la moto de Manfred, sans même s'en approcher.
Puis il glissa ses pouces sous ses bretelles, qu'il étira au maximum. Il
mâchonna son cure-dent avant d'annoncer sans ménagement :


— Des pneus de ce
gabarit, je n'en ai pas !


Manfred serra les poings
dans ses poches, furibond.


Fred Dordebout crut bon
d'intervenir. Il tira sur son pantalon trop court et insista :


— Tu es certain ?
Tu en as pourtant des milliers ici…


Son cousin resta de
marbre. Il se lissa le crâne et précisa :


— Peut-être bien !
Mais pas de cette marque-là ! C'est une moto de luxe, une grosse cylindrée.
Moi, je n'ai que des pneus ordinaires !


Il se tourna vers
Manfred :


— C'est seulement à
Bristol ou à Londres qu'on pourra vous les changer. Enfin, dans une grande
ville.


Manfred ne répondit pas.


— Si cela peut vous
rendre service, je veux bien vous noter la référence, mais vous devrez vous les
procurer par vos propres moyens.


— Voyons ! Tu ne
peux pas les commander ? intervint Fred Dordebout.


— Avec tout le
travail que j'ai... Non, ce n'est pas possible ! Non, vraiment, c'est la
solution la plus simple et la plus rapide. S'il ne sait pas où garer sa moto,
je peux la lui garder quelques jours. En revanche, l'autre engin...


— C'est une Dune
Buggy, siffla Manfred.


— Oui, eh bien, la
Buggy, je n'ai pas de place pour elle.


Le cousin de Fred
Dordebout tendit un post-it à Manfred.


Ils se mirent tous les
deux d'accord pour laisser la moto là une semaine. Le chauffeur d'Olivia Newton
remonta à bord de sa Buggy, bien décidé à filer le plus vite possible. Il
devait effectuer l'aller-retour à Bristol et rentrer à la Maison aux miroirs
avant que sa patronne ne repasse la Porte du Temps.


Fred glissa la tête par
la portière de la Buggy :


— Il faut
l'excuser... Mon cousin est un peu rustre, mais il connaît son boulot.


Manfred avait lui aussi
autrefois la réputation de bien connaître son boulot, dans le « milieu », à
Londres.


— C'est vrai qu'on
ne voit pas passer beaucoup de motos à Kilmore Cove, ajouta Fred Dordebout.


Manfred n'avait aucune
envie de bavarder. Il fit ronfler le moteur.


— Je crois, pour
ainsi dire, qu'il n'en a vu qu'une, poursuivit Fred. Si on peut appeler ça une
moto ! C'était... comment dit-on ? Ah, oui, un side-car ! Vous voyez à quoi ça
ressemble ?


— Pas vraiment. Si
vous voulez bien m'excuser...


— Il appartenait à
l'ancien propriétaire de la Villa Argo !


À la seule évocation de
ce nom, Manfred se raidit.


— C'était un drôle
de type..., fit Fred, imperturbable. Figurez-vous qu'aujourd'hui un gamin est
venu me demander la date de son décès. Il voulait savoir s'il était réellement
mort !


Manfred haussa les
sourcils :


— Quoi ?


— Il a insisté pour
consulter le certificat de décès. Mais, comme il s'agit d'un accident en mer,
il n'est pas officiellement considéré comme tel, et...


Fred Dordebout eut un
petit rire nerveux :


— On s'imagine tous
qu'il est mort, alors que, si ça se trouve, il rôde encore dans les environs !


Manfred posa les deux
mains sur le volant :


— Dans un petit
village comme celui-ci, cela se saurait.


— Et comment ?
Personne ne l'a jamais vu ! N'importe qui peut prétendre être Ulysse Moore !
Tenez, moi, par exemple ! Aah, aah, aaahh !


— Effectivement...


Manfred pencha la tête
vers Fred :


— Et ce gamin ? A
quoi ressemblait-il ? Ce n'était pas un rouquin, par hasard ?


— Si, si ! Le petit
Banner. Vous le connaissez ?


— Hm, hmm... Une
dernière chose : il était seul ou avec une fille ?


Fred réfléchit un
instant. Il avait reconduit Rick sur le pas de la porte et l'avait vu remonter
sur sa bicyclette...


— Non, il était
seul.


Manfred se souvint
d'avoir croisé le gamin à vélo sur la route de la Villa Argo, deux jours
auparavant. Il avait manqué de le renverser. Et, la veille, il avait de nouveau
failli le faucher à moto, dans le dernier virage avant la Maison aux miroirs.
Cette fois, il était accompagné. Ils étaient deux, ou trois peut-être.


— Si l'ancien
propriétaire était encore vivant, cela expliquerait pas mal de choses...,
murmura-t-il.


« Si elle savait ça,
Olivia jubilerait, songea Manfred. Ce serait le scoop du siècle, imprimé
en caractères gras à la une du journal ! »


Cela lui donna une idée.
Décidément, aujourd'hui, il était inspiré !


Il rappela Fred, qui
s'éloignait déjà :


— Dites-moi, à
propos de gens bizarres, vous n'auriez pas vu traîner en ville un type au
volant d'un pick-up gris métallisé ?











 


Chapitre
18 : Les pigeons piégés


 


La carriole s'enfonçait
dans le parc aux Tortues. De temps à autre, Jason apercevait entre les arbres
un bout d'océan ou les toits en tuiles rouges de Kilmore Cove.


— Vous avez connu
Ulysse Moore ? demanda-t-il.


— Je n'ai pas envie
d'en parler, répondit Léonard.


— Moi, si.


— Pourquoi ?


— J'aimerais savoir
ce qui lui est arrivé.


— C'est simple : il
a tout perdu, et il a quitté sa maison.


— C'était quel
genre d'homme ?


— Il adorait
Kilmore Cove.


— De caractère, je
veux dire...


— Il était
insupportable.


— Comment ça ?


— Il ne tenait pas
en place. Il détestait qu'on lui dicte sa conduite ou qu'on n'ait pas les mêmes
idées que lui.


— Vous vous êtes
disputés ?


— Je te répète que
je ne veux pas en parler.


— Vous ne m'aidez
pas...


— A quoi faire ?


— À le retrouver,
lui ou son fantôme.


— Alors, là, c'est
la meilleure ! s'exclama Léonard. Qu'est-ce que c'est que cette histoire de
fantôme ?


— Je crois qu'il
hante la Villa Argo.


— N'importe quoi !


Jason n'insista pas. Il
craignait de se ridiculiser.


Léonard était si sûr de
lui, si tranchant dans ses jugements. Il l'intimidait terriblement. Le garçon
finit par confesser :


— Vous savez, je
suis de votre côté... et de celui de Nestor. Je suis contre Olivia.


— Dis-moi une
chose, mon garçon... As-tu déjà voyagé ?


Jason prit la peine de
bien réfléchir. La question était ambiguë. Qu'est-ce que le gardien du phare
voulait savoir, exactement ? S'il était monté à bord du Métis ? S'il
avait traversé la mer intérieure de la grotte de Salton Cliff et remonté le
temps ?


— Oui, dit-il.


— Tout seul ?


— Non, avec ma sœur
et Rick.


— Où êtes-vous
allés ?


— En Egypte et à
Venise. Mais, à Venise, les choses ont vite mal tourné. Et vous ?


Léonard Minaxo ne daigna
pas répondre. Pour Jason, son silence était éloquent. Il était certain que lui
aussi avait voyagé à travers le temps.


— C'était une belle
expérience, lâcha Jason.


— Qu'est-ce que tu
as vu en Egypte ?


— Le pays de Pount.
On recherchait un endroit qui, prétendument, n'existait pas.


— Et, bien sûr, tu
ne l'as pas trouvé.


— Si. On a même
récupéré la carte qui y était cachée... enfin, qu'Ulysse avait dissimulée à
notre intention. Malheureusement, Olivia a débarqué et nous l'a volée.


— Et à Venise ?


— On suivait la
trace de Peter Dedalus, et on est tombés sur ces deux mendiants et...


— Voilà deux
missions réussies ! railla Minaxo. 


Jason encaissa les
moqueries du gardien, qui ajouta en marmonnant :


— Nestor a commis
des erreurs.


— Vous vous trompez
! Nestor n'est pas intervenu. Nous avons tout découvert seuls...


— Vraiment ? Tu me
surprends !


— C'était ce
qu'avait prévu l'ancien propriétaire.


— Mais qu'est-ce
que tu en sais ? riposta Léonard. 


Il tira sur les rênes,
et la calèche s'immobilisa :


— On est arrivés !


Jason regarda autour de
lui. Ils s'étaient arrêtés juste au-dessous du sommet de la colline. Sur la
droite, en contrebas, la tourelle de la Villa Argo pointait au loin.


— Qu'est-ce qu'on
est censés faire ? 


Léonard descendit et
détacha les bidons :


— On va porter les
barils jusqu'au puits et attendre que nos deux pigeons arrivent.


Ils les firent rouler
sur quelques mètres et atteignirent une petite maison sans porte, envahie par
la végétation. Léonard se baissa pour passer sous le porche.


L'intérieur était
constitué d'une pièce unique, dotée d'une cheminée rudimentaire. Les murs
étaient recouverts par endroits d'une pellicule de suie et d'inscriptions au
charbon de bois.


— Ça fait longtemps
que je ne suis pas venu ici, murmura Minaxo en balayant les lieux du regard.


— Où est-on ?
l'interrogea Jason.


— C'était là qu'on
venait jouer quand on avait ton âge. C'était notre cachette !


Jason observa les
parois. De nombreuses mains y avaient laissé leur empreinte. Il tenta de
déchiffrer les messages qui les accompagnaient, mais le temps les avait rendus
illisibles. Soudain, il eut un coup au coeur : il venait de reconnaître les
caractères du Disque de Phaistos[bookmark: _ftnref17][17]
mêlés aux lettres de l'alphabet. Il les effleura du bout des doigts, incrédule
:


— Vous connaissiez
ces symboles ?


— Oui. Moi comme
les autres. C'était notre code secret, fit Léonard d'une voix calme. Tiens,
ici, par exemple, c'est écrit : Nous ne sommes que les marins de nos rêves,
non...


— Non les
capitaines, les ancres ou les vaisseaux, termina Jason. C'est de La Fontaine, ça
aussi ?


— Non, fit Léonard,
impressionné par la rapidité avec laquelle le garçon avait traduit la phrase.


Il secoua la tête,
sortit et se dirigea vers les barils. Puis il cria :


— Viens donc
m'aider, Jason !


— J'arrive...


En réalité, Jason
n'avait pas bougé d'un pouce : il étudiait les autres inscriptions.


Il trouva le nom
d'Ulysse, tracé d'une écriture tremblante, bien différente de celle qu'il avait
appris à reconnaître grâce à ses carnets de voyage. Le prénom de Pénélope
n'apparaissait pas. Mais, un peu plus loin, quelqu'un avait écrit : Le grand
été. Trois signatures étaient lisibles : Peter, Clio et Black... Une
quatrième était presque effacée.


Quel était le lien entre
les trois signataires ? Si Peter était bien l'horloger, et Clio, la sœur de
Cléopâtre Biggles, qui était ce mystérieux Black ? Et quand avaient-ils gravé
leurs prénoms ? Il y a vingt, trente ans ? Plus ?...


— Hé !


Une voix caverneuse
venant de dehors l'interrompit :


— Tu viens, oui ou
non ?


— Vous n'avez pas
signé, lui glissa Jason en le rejoignant.


— Mon prénom s'est
peut-être effacé..., grommela le gardien.


— C'est quoi, le «
grand été » ?


— Une date
mémorable. Le premier été qu'Ulysse a passé ici. C'est à cette période que
notre groupe s'est formé.


— Et ensuite,
qu'est-il arrivé ?


— L'un d'entre nous
s'est montré trop curieux... et le groupe s'est dissous.


Derrière la maison se
trouvait une cour. Au centre, une vieille grille rouillée protégeait un puits.


Léonard et Jason poussèrent
les tonneaux jusque-là. Puis le gardien du phare saisit les barreaux de ses
deux mains, inspira profondément et tira dessus de toutes ses forces. La grille
céda et se souleva.


— Et maintenant, le
poisson !


Jason alla chercher le
couteau et aida Léonard à ouvrir les bidons.


Une puanteur à soulever
le cœur s'en dégagea.


— Qu'est-ce qu'il y
a dans le puits ? fit le garçon en scrutant l'obscurité. Il est profond ?


— Nous, on pensait
qu'il allait jusqu'au centre de la Terre ! plaisanta Léonard. On a même eu
l'idée de l'explorer. On s'était imaginé faire un voyage digne de Jules Verne !
Tu as lu Voyage au centre de la Terre ? Jules Verne fait passer ses
héros par la cheminée d'un volcan éteint... C'est Black qui est descendu dans
le puits ; les autres et moi, on l'assurait avec la corde. Depuis, on l'a
surnommé Black Volcano.


Le gardien se tut un
instant.


— Et qu'est-ce
qu'il a découvert ? le relança Jason.


— Black s'est
arrêté six mètres plus bas. Sur le coup, on était déçus, mais, en fin de
compte, on a fait une série de découvertes encore plus intéressantes. Le puits
débouchait en réalité sur une enfilade de galeries souterraines. Autrefois, les
Romains les utilisaient comme prisons. C'est là qu'ils interrogeaient les
Celtes rebelles, les druides et les espions. Pendant la Seconde Guerre
mondiale, on y avait déposé des munitions, en cas d'invasion allemande.


— Ça ne me dit pas
ce qu'on fait ici, insista Jason. 


Léonard fit quelques pas
: 


— Tu vois ce
raidillon, là, en bas ? Nestor va l'emprunter pour entrer dans les grottes qui
se trouvent sous nos pieds... Bon, je vais chercher Ariane.


— Et moi ?


— Reste là. A mon
signal, contente-toi de bien viser, fit Léonard en montrant les deux bidons
ouverts.


 


Non loin de là, Dieguita
s'écroula au beau milieu du sentier :


— Ça souffit, por
favor ! Yé n'en peux plous ! 


Don Diego, qui marchait
devant elle, jeta par terre le baluchon dans lequel il transportait les objets
dérobés à la Villa Argo. Il se planta devant Nestor, les mains sur les hanches
:


— Elle a rraissone.
Dis donc, mon vieux, il est encorre loin, cé fissou cheval ?


Nestor lui indiqua une
cavité à flanc de coteau :


— Il est dans la
grotte, là-haut. On est presque arrivés.


Don Diego leva la tête :


— Oune écourrie
dans oune grrotte ? Tou té moques dé nous ?


— Tu m'as demandé
de te trouver un cheval, et vite! Ce n'est pas le meilleur, mais j'ai fait de
mon mieux. Si tu préfères, on peut continuer jusqu'au village, seulement, je te
préviens...


Nestor brandit ses
poignets ligotés :


— ... si quelqu'un
me voit comme ça ou devine ce que tu transportes, vous n'irez pas loin. 


— Vamos, vamos ! On
garrdé tout avec nous. Mais né t'avise pas de fairre lé malin, entendido ?


— Yé souis
épouissée ! Muerta ! gémit Dieguita. 


C'est alors qu'on
entendit un cheval hennir.


— Nous y voilà !
les rassura Nestor. Qu'est-ce que je vous disais ? Votre monture est tout près.


La nouvelle donna un
regain d'énergie au couple. Don Diego ramassa son baluchon, le balança sur ses
épaules et incita sa compagne à en faire autant :


— Allez, mi amôr !
On y est byentôt ! Plous que quelques mètrres et on est riches !


 


Dans la caverne régnait
une forte odeur de soufre. L'endroit servait de repère aux goélands, aux fous
de Bassan et à de nombreuses autres espèces d'oiseaux. Effarouchés par
l'intrusion de Nestor et des deux voyous, ils s'envolèrent par nuées entières
en poussant des cris rauques.


Le petit groupe s'avança
sur un tapis de plumes, de duvet et de guano desséché.


— Que horror ! s'exclama
Dieguita, qui suivait Nestor. Como sé peut-il qu'il y ait oune écourrie ici ?


— Bonjou... ou...
our !


Une voix puissante
résonna depuis le fond de la grotte.


Les mendiants plissèrent
les yeux pour tenter de distinguer leur interlocuteur dans l'obscurité. C'était
un homme de forte corpulence. Il tenait par la bride un cheval à la crinière
blanche.


— Que me vaut
l'honneur de votre visite ? 


Nestor n'eut pas le
temps de répondre, Don Diego s'en chargea à sa place :


— On cherrche dos
cavallos. Des chevaux. Réssistants et rrapides, si possible.


— Des chevaux, mais
bien sûr ! fit Léonard en s'approchant.


Un rai de lumière
éclaira son œil bandé. Au-dessus de sa tête, une trouée laissait entrevoir le
ciel.


— Comment
comptez-vous les payer ?


— J'ai là oun
plateau en arrgent, s'empressa de dire Dieguita.


— Parfait. Je vous
en prie, venez les choisir ! fit Léonard en reculant doucement.


— Yé souis content
que l'on pouisse fairre affairre ! déclara Don Diego.


Puis il se tourna vers
sa compagne :


— Dieguita, vamos !
Posé ton sac et viens avec moi !


Deiguita était plus
prudente que lui : elle le rejoignit sans lâcher son précieux butin.


Les saltimbanques
voulurent suivre Léonard, mais il avait disparu. Ils se dirigèrent donc tout
naturellement vers le dernier endroit où ils l'avaient aperçu. Surpris par la
clarté provenant de la trouée, ils s'arrêtèrent net, levèrent les yeux puis
regardèrent autour d'eux :


— Senor ! Senor !
Où êtes-vous ?


— VAS-Y, petit !
hurla au même moment Léonard.


 


Posté à côté de la
grille, Jason entendit l'ordre du gardien du phare et donna un franc coup
d'épaule dans le premier bidon. Aussitôt, une pluie visqueuse et putride se
déversa dans le puits. Sans attendre, Jason vida le contenu du second baril.


Dès les premiers
hurlements, il redescendit le raidillon en courant et se précipita à l'entrée
de la caverne. Les oiseaux, affolés, s'enfuyaient en piaillant à tue-tête.


L'écho renvoya la voix
de Nestor :


— Léonard...
onard... onarrrd, comment vont nos pigeons... on... on... ons ?


Jason s'engouffra à
l'intérieur. Il avançait aussi vite qu'il pouvait sur le sol glissant.


— Nestor ! s'écria
le garçon lorsqu'il retrouva le jardinier sain et sauf.


Il saisit le couteau que
Léonard lui avait confié, et, d'un geste sûr, trancha les liens qui
emprisonnaient les poignets du jardinier.


— Hé, doucement !
fit le vieil homme. Tu vas me couper la main !


Un bruit sourd se fit
entendre alors. Don Diego venait de s'écrouler au milieu d'une mare de poissons
et de plumes d'oiseaux. Dieguita gisait déjà, évanouie, sur le sol. L'imposante
silhouette de Léonard les dominait. La chemise et le pantalon du gardien
étaient maculés d'écaillés et de taches. Il interpella Jason :


— Hep, petit !
Laisse donc l'ancien se débrouiller et viens plutôt m'aider à immobiliser ces
deux lascars ! Je ne vois pas pourquoi je serais le seul à me salir les mains !


 


Dix minutes plus tard,
Jason était méconnaissable. Des centaines de minuscules poissons crevés
s'étaient englués dans ses vêtements, et du duvet s'était collé sur chaque
centimètre de sa peau nue et poisseuse.


Léonard et lui avaient
fini de ligoter et bâillonner les mendiants, encore sonnés par la douche
poissonneuse qu'ils avaient reçue et par le somnifère que le gardien leur avait
administré de force. Léonard et Jason les avaient ensuite chargés à l'arrière
de la calèche, à côté des objets qu'ils avaient tenté de dérober.


Au cours de l'opération,
Nestor était resté en retrait, laissant Léonard prendre les décisions. Les
échanges entre les deux hommes s'étaient limités à quelques plaisanteries sur
les prisonniers.


— Monte ! fit
Léonard en tendant les rênes d'Ariane à Nestor. Le petit et moi, on redescend à
pied.


— Quel est le
programme, maintenant ? demanda Jason.


— On rentre à la
Villa Argo... 


Nestor évita le regard
de Léonard :


— ... on les ramène
chez eux et on récupère Julia et Rick. Tu as les clés ?


— Oui, oui.


Jason extirpa de sa
poche les quatre clés de la Porte du Temps. Elles aussi étaient collantes et
empestaient le poisson pourri.


— Très bien, lança
Nestor.


— Dites-moi, si je
ne les avais pas emportées, Rick et Julia auraient été coincés à Venise ?


— Il y a de fortes
chances, répondit le jardinier.


— Vous voulez dire
que la Porte du Temps serait restée fermée à jamais ? insista le garçon.


— Ce n'est pas si
facile de la garder fermée, intervint Léonard.


— Ce n'est pas non
plus évident de l'ouvrir ! répliqua Nestor du tac au tac.


Jason eut l'impression
que le jardinier faisait allusion à une de leurs vieilles histoires.


— Je ne comprends
pas..., fit-il.


— Les quatre clés
reviennent toujours à Kilmore Cove d'une façon ou d'une autre. Rick et Julia ne
les auraient donc pas conservées longtemps : ils auraient fini par les perdre
ou quelqu'un les leur aurait volées.


— Et, ensuite, que
se serait-il passé ?


— Un habitant du
village les aurait reçues par colis postal, et tout aurait recommencé, résuma
brièvement Minaxo.


— C'est exactement
ce qui nous est arrivé il y a deux jours !


— Je te crois,
poursuivit Léonard, impassible. Ça démarre toujours comme ça. Par un simple
hasard, en apparence.


Nestor mit fin à la
discussion :


— Ne prête pas
attention à ce qu'il raconte ! Il s'exprime par poèmes et par énigmes
interposés.


— C'est plutôt lui
qu'il ne faut pas écouter, fit Léonard, offusqué. Cela dit, depuis quelque
temps il n'est pas très bavard. Tiens, tu sais ce qu'Ulysse racontait sur lui ?


— Arrête, Léonard !


Jason lança un regard
suppliant au gardien. Ce dernier fit mine de ne pas comprendre et s'exclama :


— « Si je ne
trouvais pas chaque matin le jardin impeccable, j'oublierais que je l'ai
engagé. »


— Très amusant !
maugréa Nestor. Tu es satisfait, je suppose !


Il monta dans la
charrette et fit claquer le fouet.


— Ulysse Moore
parlait lui aussi en vers et en énigmes, observa Jason.


— C'est peut-être
moi qui lui ai appris..., dit Léonard avec un sourire énigmatique.


Le colosse et le garçon
se mirent en route et restèrent un long moment sans rien dire. Les sabots
d'Ariane, de plus en plus lointains, martelaient le chemin qui descendait à la
Villa Argo.


Une centaine de mètres
plus bas, Jason se tourna vers Minaxo et osa enfin lui demander :


— Vous avez déjà
reçu les clés par la poste ?


— Peut-être bien...


Du coin de l'œil, Jason
vit les traits du gardien se durcir.











 


Chapitre
19 : Le livre interdit


 


Le mystérieux paquet que
M. Caller avait confié à Rick contenait un livre. Le garçon eut tout juste le
temps de loucher sur la couverture :


 


ENCYCLOPÉÐIE


OU ÐICTIONNAIRE RAISONNÉ


ÐES SCIENCES, ÐES ARTS,


ET ÐES MÉTIERS


 


Aussitôt Julia le
réprimanda :


— Hé ! Remets tout
de suite ce drap en place ! 


Rick ne savait plus quoi
penser. L'objet qu'Alberto Caller dissimulait avec tant de précautions n'était
en fait qu'une banale encyclopédie. Mais, chose encore plus étrange, l'ouvrage,
notamment la lettre d, était imprimé avec de curieux caractères
d'imprimerie.


C'était le même d barré
qui figurait sur la fiche qu'il avait dans sa poche. Sur le document émis par
la Vieille Chouette, la monstrueuse machine des archives de Kilmore Cove
inventée par Peter Dedalus.


— Ça alors !
s'exclama-t-il en recouvrant le manuel. Julia, les choses se compliquent !


La jumelle ne releva pas
sa remarque. Elle venait de repérer les Caller au milieu de la foule. Malgré
leur sourire, ils avaient l'air tendus.


Dès qu'il retrouva les
enfants, Alberto s'empressa de récupérer son précieux paquet.


— Merci, fit-il,
soulagé.


— Nous sommes
désolés pour ce fâcheux contretemps, dit Rosella.


— Qui était cet
homme vêtu de gris ? les questionna Rick.


— On l'appelle le
comte des Cendres, répondit Alberto. C'est un indicateur, un membre de la
police secrète vénitienne.


— Elle ne doit pas
être si secrète que cela, sa police. Vous l'avez immédiatement reconnu !
remarqua Rick.


— On ne connaît que
son masque. On ignore qui se cache dessous.


— Et que vous
veut-il ?


— Il essaie par
tous les moyens de venir fouiller notre maison, expliqua M. Caller.


Jugeant son mari trop
bavard, Rosella le prit par le bras :


— Que décidons-nous
maintenant, mon chéri ? 


Alberto désigna le
tableau qu'elle portait sous le bras :


— Et si on allait
voir l'encadreur ? 


Soulevant son paquet, il
ajouta :


— Je voulais
remettre ceci à un ami, mais c'est trop risqué, désormais. Les indicateurs
doivent nous suivre...


— Très bien. Alors,
continuons à chercher Peter, les enfants ! lança Rosella.


— Je crois avoir
trouvé un indice supplémentaire, annonça Rick.


— Ah bon ?


— Le livre que vous
dissimulez... c'est lui qui l'a imprimé !


Julia le fusilla du
regard :


— Rick !


Alberto se figea au beau
milieu de la rue. Diogo, qui trottait gaiement derrière lui, n'eut pas le temps
de réagir et se cogna contre sa cheville. Quant à Rosella, elle regardait tour
à tour son mari et Rick, sans savoir comment réagir.


— Je n'ai fait que
jeter un coup d'œil rapide..., se justifia le garçon. Je vous jure que je n'ai
rien lu ! D'ailleurs, son contenu ne m'intéresse pas. En revanche...


— En revanche ?
répéta Alberto.


— Les d sur
la couverture...


Rick sortit de sa poche
la fiche et la lui tendit :


— ...sont
identiques à ceux-là ! Vous voyez ce caractère ? C'est la signature de Peter
Dedalus !


— D'où vient ce
papier ?


— De Kilmore Cove,
en Angleterre. C'est la note dont je vous ai parlé, celle qui a été imprimée
par la machine inventée par Peter !


— Mon Dieu !
s'écria Rosella, penchée sur le morceau de papier. Le petit a raison.


— Oui, mais je ne
l'avais pas autorisé à regarder ce qu'il y avait à l'intérieur.


— Veuillez nous
excuser, monsieur Caller, intervint Julia. Rick n'avait pas l'intention de...


Le rouquin ne la laissa
pas terminer. Il insista de plus belle :


— Si vous me disiez
où ce livre a été imprimé, nous pourrions peut-être découvrir de nouveaux
éléments.


Alberto écarta le drap
et caressa la couverture de l'encyclopédie. Il l'ouvrit et la feuilleta,
libérant une vieille odeur de papier et d'encre :


— Ce n'est pas si
simple, mon garçon... Il vient de mon atelier.


 


Le quatuor regagna le
rio Santa Marina en toute hâte, mais, au lieu de se diriger vers le palais
Sauri, il s'engouffra dans une ruelle sombre qui le bordait.


— Prenez garde à ne
pas glisser ! lança Alberto.


Il escorta les enfants
au bord d'un canal. Ses eaux stagnantes avaient une teinte verdâtre.


Julia et Rick se
courbèrent pour pénétrer dans un garage à bateau. L'endroit était inondé, et
les algues rendaient chacun de leurs pas incertains. Des couinements de rats
ajoutaient une touche sordide à cette ambiance pesante.


— Depuis que la
police traque les imprimeurs, nous devons ruser, expliqua Alberto. Ça y est,
nous y sommes !


Le sol s'inclinait
légèrement, et ils ne tardèrent pas à se retrouver au sec. Un couloir les
conduisit à une pièce remplie de sciure de bois.


Rosella fit signe aux
enfants de se taire, et Alberto sonda le silence. On n'entendait que le
battement régulier de l'eau sous les planches. Rassuré, M. Caller glissa une
clé dans une serrure camouflée et invita ses hôtes à entrer :


— Bienvenue dans
mon imprimerie clandestine !


Il alluma les lampes à
huile suspendues aux murs.


— Waouh ! s'exclama
Julia.


D'énormes machines
surmontées d'une sorte de portique étaient alignées là. Ces colosses de bois,
de fer et de cuivre étaient noyés sous un amoncellement de feuilles de papier.
Certaines pages étaient vierges, d'autres tachées d'encre ou partiellement
imprimées. D'autres encore séchaient sur une corde à linge tendue entre deux
murs. Le sol était jonché de boulettes de papier froissé et de chiffons imbibés
d'encre. Des ronds de cuir trempaient dans un grand baquet d'eau. Sur les
tables régnait un joyeux désordre : réglettes, équerres, galées sur lesquelles
étaient assemblées les lignes de caractères à imprimer, taquoirs servant à
égaliser leur hauteur... Cela sentait la colle.


— Nous sommes à
deux pas de chez nous, précisa Rosella.


— Cette presse m'a
été vendue avec la maison de Pénélope, enchaîna Alberto.


Il montra aux enfants le
meuble à compartiments dans lequel étaient minutieusement rangés les caractères
mobiles. Il s'agissait de petits carrés en fonte, sur lesquels figuraient en
relief et à l'envers les poinçons des lettres de l'alphabet ou des signes de
ponctuation. Il fallait les disposer à la main, ligne après ligne, de façon à
reconstituer le texte de la page à imprimer. Cela représentait un travail de
fourmi.


M. Caller chercha le
casseau des d et en extirpa deux :


— Voilà ce qui nous
intéresse !


Il pressa ensuite la
lettre contre un tampon imbibé d'encre et l'appliqua sur un morceau de papier
blanc. Il venait d'imprimer un d parfait.


— Ce n'est pas
celui-là ! constata Julia.


— Tu as raison,
sourit Alberto. Vois-tu, c'est très curieux : je compose toujours ma page avec
des d sans défaut, et, quand je récupère mon texte imprimé, la presse
les a tous barrés.


Le typographe ne put
s'empêcher d'ajouter :


— D'ailleurs,
certains collectionneurs d'Anvers s'en sont aperçus, et mes tirages sont très
recherchés. Seulement, ce n'est pas facile de travailler dans des conditions
aussi précaires. On tremble toujours à l'idée de se faire repérer.


— Je ne comprends
pas pourquoi vous devez vous cacher.


— C'est une longue
histoire, mon garçon..., soupira Alberto, énigmatique.


Sa femme finit par leur
expliquer :


— Il y a quelques
années, Venise pouvait s'enorgueillir d'avoir les meilleurs imprimeurs, et le
monde entier venait faire imprimer ses manuscrits ici. Mais parmi ces ouvrages
on comptait des traités de magie et de sorcellerie ou des opuscules interdits.
Le Conseil des Dix et les Inquisiteurs d'Etat ont donc décidé de contrôler
l'activité des ateliers et la nature des écrits qui en sortaient.


— Et cette
encyclopédie fait partie des livres interdits ?


— Aux yeux des
personnes incultes comme le comte des Cendres, oui ! s'emporta Alberto. En
réalité, c'est l'Encyclopédie de Diderot et d'Alembert, un ouvrage magistral
qui nous vient de France. 


Rick le regarda,
perplexe :


— Dans notre pays,
on l'achète sous forme de fascicules.


— On peut déjà se
la procurer en Angleterre ? s'étonna Alberto.


— Bien sûr ! On
peut même se la faire livrer chez soi et la payer en plusieurs versements.


— Tu entends,
Rosella ? fit Alberto en tapant dans ses mains. Décidément, ces Anglais auront
toujours une longueur d'avance sur nous !


Rick s'approcha de la machine
et en caressa la charpente. Certains détails lui sautèrent aux yeux : le
mécanisme reposait sur un système de roues crantées, d'engrenages et de
ressorts. Des pièces qui se retrouvaient dans toutes les inventions de Peter
Dedalus... C'était l'évidence même : elle avait été fabriquée par l'horloger de
Kilmore Cove. Donc, il était déjà venu ici, à l'époque où Pénélope habitait à
Venise. Du temps où il comptait encore parmi les amis d'Ulysse Moore.


— Hé, Rick! Tu
n'aurais pas une idée ?


Julia le questionnait
depuis l'autre bout de la pièce.


— Non, pas
vraiment. Et toi ?


Julia relisait la fiche
imprimée par la Vieille Chouette :


— Un instant...
Pour entrer en contact avec Peter, on doit se servir de la bonne clé et écrire DEDA...


— J'ai déjà essayé
de taper les quatre lettres sur la machine des archives de Kilmore Cove, fit
Rick en poursuivant son inspection. Mais ça n'a rien donné.


— Tu n'avais pas la
bonne clé.


— A mon avis, c'est
Olivia Newton qui la détient, déclara Rick.


Il pensait à la clé qui
ouvrait la Porte du Temps de la Maison aux miroirs.


— Et si nous
essayions d'imprimer DEDA avec cette presse à bras ? proposa Alberto. Votre
inventeur de génie a peut-être semé un indice permettant de le retrouver, où
qu'il soit.


M. Caller enfila une
vieille blouse tachée et assembla les quatre fameuses lettres sur une galée. Il
la posa ensuite bien à plat sur le marbre, fixa une feuille blanche au tympan
et tourna une lourde manivelle. Aussitôt, la machine badigeonna les caractères
d'encre, abaissa sa platine de cuivre et recracha une feuille sur laquelle
figurait en caractères noirs... ÐEÐA.


Avant même que le papier
n'ait eu le temps de sécher, Alberto s'en empara et le montra aux enfants :


— Désolé, aucun
autre indice. 


Rick était déçu.


— Si seulement
Jason était là ! maugréa-t-il en pensant aux intuitions géniales de son ami.


— Tu te souviens de
ce que Peter disait sur le disque qu'on a écouté à la bibliothèque de la villa
Argo ? intervint Julia. Peter fuyait parce qu'il avait honte et qu'il n'avait
plus le courage d'avouer ce qu'il avait révélé à Olivia Newton.


— C'est vrai,
confirma Rick.


— Mais ni Ulysse ni
Pénélope, ni même Olivia n'ont trouvé ce disque. Nous seuls avons réussi à mettre
la main dessus...


Rosella s'en mêla : 


— Quelle histoire
extravagante !


— Mais, moi, je
suis persuadée qu'il voulait que quelqu'un remonte jusqu'à lui, Rick !
poursuivit Julia en ignorant la présence des Caller. Sinon, pourquoi aurait-il
caché le vinyle sous l'échiquier sur lequel il disputait depuis deux ans une
longue partie contre Ulysse ? Il a fait exprès de placer ainsi son pion pour
qu'Ulysse puisse prendre son roi et actionner le mécanisme du tiroir. Et, s'il
a expédié la clé à l'emblème du lion à l'ancien propriétaire après avoir
franchi la porte de la Maison aux miroirs, c'est parce qu'il espérait qu'il le
suivrait, au cas où il lui aurait pardonné ! Qui nous dit qu'il n'a pas laissé
d'autres signes aux abords de la Porte du Temps, ici, à Venise ?


— Tu as raison !
lança Rick.


Le garçon se tourna vers
les Caller :


— Savez-vous où se
trouve la rue de l'Amour des Amis ?


Le couple échangea un
regard circonspect :


— Nous n'avons
jamais entendu ce nom-là ! Vous êtes sûrs que cette rue existe ?


Rick soupira :


— Tu vois, Julia,
on n'avance pas !


— Il doit bien y
avoir quelque chose dans le carnet de voyage d'Ulysse ! s'entêta Julia. Il
savait où conduisent les portes !


La jeune fille commença
à feuilleter le calepin.


— N'oubliez pas la
boîte à musique ! On doit encore aller rendre visite à l'encadreur ! lança
Rosella en soulevant le tableau qu'elle transportait depuis plusieurs heures.


Rick ne prêta pas
attention à sa remarque. Il étudiait minutieusement la feuille fraîchement
imprimée :


— Utiliser la bonne
clé et écrire DEDA, marmonna-t-il. La bonne clé...


Il demanda à Alberto s'il
utilisait une clé pour actionner la presse à bras ou une machine, mais le
typographe lui répondit par la négative.


Les consignes indiquées
sur la fiche des archives repassaient en boucle dans la tête du garçon.


Rosella remonta la boîte
à musique à la recherche d'une piste.


— Bon... Je suggère
que nous en restions là pour aujourd'hui, proposa Alberto. Rentrons,
voulez-vous ?


Rick hurla soudain, les
yeux brillants :


— Mais ce n'est pas
DEDA que nous avons écrit, c'est DEDA !


Emporté par son élan,
Rick posa sur le tympan de la presse la fiche de Kilmore Cove :


— Regardez : les d
de DEDA ne sont pas barrés, alors qu'ils le sont dans tous les autres mots.
Alors, comment fait-on pour écrire DEDA sans trait sur les d ?


Alberto secoua la tête,
catégorique :


— Je vous l'ai dit
: c'est impossible. J'ai essayé de mille façons différentes, rien à faire !


— Il doit bien y
avoir un moyen, bon sang ! pesta Rick.


Il se mit à arpenter la
pièce : c'était ainsi que Jason réfléchissait habituellement.


— Et si ce n'était
pas un mot... ni les premières lettres du nom de Peter ? A quoi cela
pourrait bien correspondre ?


— Pas à un chiffre,
c'est certain, fit remarquer Rosella.


— Que signifie donc
cette histoire de bonne et de mauvaise clé ? s'interrogea Rick.


Julia scruta le plafond
:


— Il est précisé
sur la fiche que la bonne clé ne se trouve pas en bas... Par conséquent,
elle doit être en hauteur.


— Au-dessus des
machines, peut-être..., supputa Alberto.


— En haut... En
haut..., réfléchit à son tour sa femme.


Soudain, Rick s'immobilisa
au beau milieu de la pièce. Il venait de repenser aux paroles de Nestor...


— La musique...
Nous n'avons pas songé aux notes !


— Que veux-tu dire,
mon garçon ?


— Ce sont des notes
de musique !


— Tu te trompes :
il n'y a pas de portée ! objecta Alberto.


— Mais si ! s'écria
Rosella. Rick a raison ! Je viens de comprendre : Peter fait allusion à la clé
de sol, par opposition à la clé de fa, utilisée pour les voix de basse et les
instruments graves ! La clé d'en bas, si vous préférez !


Rick sauta de joie :


— La voilà, notre
clé !


Alberto regarda la
fiche, perplexe :


— J'ai bien une
casse de caractères pour les notes. Reste qu'il faut imprimer DEDA, et
non do, ré, mi, fa, sol...


— Rien de plus
simple : c'est notre façon de solfier en Angleterre ! Chaque note correspond à
une lettre. Le do s'écrit C, le ré, D, le mi, E et le la, A, expliqua Rick.


— Il faudrait donc
imprimer ré, mi, ré, la sur une portée en clé de sol ? lui demanda
Alberto.


— Ce n'est qu'une
hypothèse, répondit le garçon.


— Qu'est-ce que tu
attends, Alberto ? Essayons ! s'impatienta Rosella.


— Ce n'est pas une
mince affaire. Trois impressions sont nécessaires pour une partition : une
première pour la portée, une deuxième pour les notes, et une troisième si l'on
veut ajouter des paroles !


— Raison de plus
pour ne pas perdre de temps ! 


Les Caller alignèrent
les caractères correspondant à la portée et à la clé de sol, et les firent
glisser sur la galée réservée aux partitions. Ils imprimèrent la première page,
puis ajoutèrent les quatre notes qu'ils venaient de déchiffrer. Ils
réinsérèrent la feuille qui venait d'être imprimée dans le tympan de la presse.


— On va bien
voir..., fit Alberto en tournant la manivelle.


La feuille fut comprimée
et ressortit de l'autre côté : ré, mi, ré, la figuraient au bon
emplacement sur la portée. Rien de plus.


Rick affichait un air
accablé.


Julia lui posa une main
sur l'épaule. Cela ne fit que l'énerver davantage : elle semblait persuadée
qu'il allait de nouveau échouer !


Alberto se baissa pour
récupérer la feuille, quand, tout d'un coup, le rouleau qui l'avait expulsée se
mit à tourner en sens inverse et l'aspira de nouveau.


— Qu'est...
qu'est-ce qui se passe ? bredouilla-t-il. Ça alors ! La presse marche toute
seule !


Les engrenages s'étaient
enclenchés et produisaient le bruit d'une gigantesque machine à écrire.


La page fut réimprimée
et recrachée. Alberto la brandit devant le petit groupe. Tirant sur ses
moustaches, il annonça :


— On dirait que la
partition a été complétée...


De nouvelles mesures
étaient venues s'ajouter sur la feuille.


— Il y a même les
paroles ! releva Rick, qui se mit à déchiffrer les syllabes placées sous les
noires :


 


Nous ne sommes que les
marins de nos rêves,


Non les capitaines, les
ancres ou les vaisseaux.


Nous ne sommes que de
simples matelots,


Qui jamais ne
connaîtront la route vers les ports


les plus beaux.


 


L'île aux Masques 


Le Gondolier Noir, à
l'ombre du lion.











 


Chapitre
20 : Le maître horloger


 


Olivia Newton fut
surprise par la chaleur qui régnait à l'intérieur de la tour de l'Horloge. L'air
était chargé de poussière et de sciure de bois.


Elle monta au premier
étage et s'arrêta derrière les rouages de l'horloge. Elle scruta la pièce : il
semblait n'y avoir personne.


Des coups de marteau
résonnèrent au niveau supérieur, et Olivia se décida à poursuivre son
ascension. Les pigeons, nichés dans les renfoncements du mur, accompagnaient
chacun de ses pas de leurs roucoulements.


Arrivée en haut de la
rampe, elle ne tarda pas à distinguer un homme.


Il lui tournait le dos,
mais elle n'eut aucun mal à le reconnaître. Ces épaules menues, ces cheveux
bouclés et rebelles, cette façon de se balancer d'avant en arrière sur une
musique imaginaire, il n'y avait pas de doute : c'était bien Peter Dedalus.


Olivia fit un pas en
avant :


— Salut, Peter !


Il ne releva pas la
tête. Mais il cessa aussitôt son ouvrage et retint sa respiration.


— C'est moi, Peter,
insista Olivia.


L'homme pivota
doucement. Olivia ôta son masque et lui décocha un sourire angélique.


— Ce... ce n'est
pas possible, bégaya Peter.


— Si tu savais tout
le mal que je me suis donné pour te retrouver !


Le maître horloger avait
le regard rivé sur le sol, à mi-chemin entre la machinerie de l'horloge et les
pieds de la visiteuse.


— Ce... ce n'est
pas possible ! Comment es-tu arrivée jusqu'ici ?


— Je suis passée
par la porte de notre maison, tout simplement. J'ai trouvé la clé et je l'ai
ouverte.


Olivia esquissa un
deuxième pas. Dedalus bondit, comme mû par un ressort :


— Tu mens ! Cette
porte est fermée depuis des années !


— Plus maintenant,
je viens de la rouvrir.


— Elle était fermée
de l'extérieur ! Je suis allé vérifier : elle était verrouillée !


— Tu sais, mon
chéri, ces portes sont tellement mystérieuses... Il est difficile d'en
connaître tous les secrets et de comprendre leur fonctionnement... Du reste,
j'aimerais que nous en parlions...


— Elle était
verrouillée, répéta Peter.


Il regarda autour de
lui, comme pour chercher un moyen de s'enfuir, puis il se mit à se frotter
frénétiquement les mains l'une contre l'autre :


— Qu'est-ce que tu
leur as fait ?


— A qui, mon chéri
?


— Je croyais que
Pénélope et Ulysse la trouveraient..., murmura Peter.


— Trouveraient quoi
? Si tu fais allusion à la carte précisant l'emplacement de toutes les portes
de Kilmore Cove, je suis désolée de te décevoir, mais c'est moi qui l'ai,
triompha-t-elle en déroulant le précieux document au milieu de la pièce.


— Oh, non ! Ce
n'est pas vrai ! gémit Peter. Qu'est-ce que tu as donc fait à Pénélope et
Ulysse ?


— Absolument rien,
mon cher Peter. Comme tu es méfiant ! Figure-toi qu'ils se sont suicidés en se
jetant du haut de la falaise, devant leur maison adorée. Je suis sincèrement
navrée de devoir te l'annoncer, Peter, mais, de tous tes amis, je suis l'unique
survivante... Viens donc, mon trésor, que je te console !


— Va-t'en !


— Je ne t'ai pas
manqué ?


— Non !


Olivia ne se laissa pas
démonter. On aurait dit qu'elle connaissait les points faibles de Peter Dedalus
et savait déceler la moindre faille.


— Peter...,
susurra-t-elle.


À force de répéter son
prénom d'une voix enjôleuse, elle parvint doucement à s'approcher de lui.


Peter tenta de lui
échapper, mais Olivia lui bloqua le passage menant à l'escalier.


— Arrête, mon
chéri, je t'en prie... 


Peter Dedalus se
radoucit et avoua :


— En réalité, oui,
tu m'as manqué.


— Oh, Peter !
Vraiment ?


— Tu... tu es
toujours aussi belle.


— Oh, mon chéri !
Tu sais parler aux femmes ! s'exclama-t-elle.


Enveloppé par son parfum
capiteux, Peter cessa de résister.


— Alors, Peter,
après tout ce temps, n'as-tu rien à me dire ? Pas de secret à confier à ta chère
Olivia ?


Pendant quelques
minutes, Peter resta silencieux, en proie à une lutte intérieure.


— Non ! finit-il
par trancher en repoussant violemment la jeune femme.


Surprise par la réaction
de l'horloger, cette dernière vacilla sur ses talons aiguilles, bascula en
arrière et s'écroula au milieu des roues crantées du mécanisme de l'horloge,
déchirant sa somptueuse robe en brocart.


Peter se jeta dans les
escaliers et les dévala aussi vite qu'il put.


Olivia se releva, ôta
ses chaussures et le poursuivit jusqu'en bas en hurlant :


— Attends, Peter !
Attends-moi, bon sang !


Mais il ne l'écoutait
pas. Il accéléra la cadence et s'échappa par les ruelles adjacentes.


Elle le suivit tant bien
que mal en vociférant jusqu'à la place Saint-Marc, où elle s'arrêta pour reprendre
son souffle. L'horloger avait disparu dans la foule.


Olivia, furieuse, jetait
des regards perplexes à la ronde.


Des hommes la fixaient
en riant, tandis que certaines femmes, outrées, la toisaient.


C'est alors qu'Olivia
réalisa que de grands pans de sa robe étaient restés coincés dans les rouages
de l'horloge.


 


— Ce n'est pas
drôle du tout ! brailla Olivia depuis la cabine d'essayage d'une maison de
couture.


Six petites mains
tentaient de prendre ses mesures pour lui refaire le bas de sa robe.


De l'autre côté du
rideau, le comte des Cendres pouffa une dernière fois avant de lancer :


— Avouez que votre
prétendant vous a semée !


— Primo, ce n'est pas mon
prétendant ! s'énerva Olivia. Secundo, vous devez le retrouver à tout
prix !


Le comte des Cendres rajusta
son masque gris au bec de corbeau :


— C'est que cette
enquête est bien plus compliquée que la précédente...


— Qu'insinuez-vous
par là ?


— J'exige au moins
le double.


— Le double ?
protesta Olivia. Vous avez perdu la tête !


Elle se retourna
brusquement, oubliant les nombreuses épingles qui maintenaient son futur
vêtement.


Le comte des Cendres fit
mine de s'incliner avec respect :


— Dans ce cas,
signora, il ne me reste qu'à me retirer...


— Attendez ! C'est
d'accord. Vous aurez le double, scélérat, mais à condition que vous le
retrouviez d'ici ce soir !


— Vous êtes bien
pressée, signora ! Terminons-en avec votre robe, puis nous irons à sa recherche
sur la lagune.


— Sur la lagune ?


— Tout à fait.


Le comte sortit de son
gousset un mouchoir blanc et le déplia. Il y avait conservé un échantillon
d'algues séchées. Il ajouta :


— Le hasard veut
que votre homme, qui, je l'ai bien compris, n'est pas votre soupirant, ait
laissé derrière lui ces minuscules algues vertes.


— Et alors ? Les
canaux de cette fichue cité en sont infestés ! C'est d'ailleurs ce qui produit
cette odeur pestilentielle !


— Non, signora, je
vous mets au défi de trouver cette espèce à Venise. Elle vient d'une petite île
en particulier... Ce qui explique pourquoi nous avons eu tant de mal à trouver
votre homme dans la cité.


— Comment s'appelle
cet endroit ?


— Vous êtes trop
curieuse, ma chère. Dès que vous serez prête, je vous y conduirai en personne.


— Allons, dépêchons
! ordonna Olivia aux trois couturières qui s'affairaient autour d'elle.


Dans son impatience,
elle fit un mouvement brusque et arracha le morceau de tissu qui venait d'être
recousu.


— Mais ce n'est pas
possible ! piailla-t-elle. Vous n'avez pas un jean, plutôt ?











 


Chapitre
21 : Le capitaine


 


Dans le jardin de la
Villa Argo, Nestor tentait de raisonner Jason :


— Voyons, tu ne
peux pas y arriver tout seul ! Réfléchis!


Le vieux jardinier et le
garçon, couverts d'écaillés et de plumes, essayaient tant bien que mal
d'essuyer leurs semelles collantes sur l'herbe. Léonard, pieds nus, avait extirpé
de la calèche les deux mendiants encore étourdis et les portait à l'intérieur
de la maison.


— Et pourquoi pas ?
insista Jason.


— Même s'ils sont
ligotés et bâillonnés, tu ne réussiras jamais à les conduire jusqu'en bas...
Et, si tu crois que Léonard peut t'aider, tu oublies un détail... Il a
peut-être déjà embarqué sur le Métis, mais il n'était pas seul, il y
avait Ulysse Moore.


En entendant cela, Jason
se tourna vers la Villa Argo. Il était jaloux... et déçu. Le secret que Rick,
Julia et lui gardaient depuis deux jours et partageaient depuis la veille avec
Nestor était en fait connu d'une tierce personne : le gardien du phare.


— Jason, s'il te
plaît, ne rêvasse pas ! On a du pain sur la planche, lança Nestor en devinant
ses pensées. Tes parents ne vont pas tarder, et on ferait mieux de s'y mettre,
au lieu de discuter !


— Pourquoi ne
m'avez-vous pas dit plus tôt que Léonard connaissait l'existence du Métis ?


— Parce que je lui
avais promis de ne pas le révéler, répondit Nestor.


Il suivit du coin de
l'œil le gardien du phare qui sortait de la cuisine.


Léonard respira à pleins
poumons et esquissa un petit sourire depuis le pas de la porte.


— Qui d'autre est
au courant, Nestor ? demanda Jason. Je voudrais le savoir une bonne fois pour toutes
!


— Personne, Jason.
Je t'assure. Il n'y a que nous quatre et Léonard... Qui ne voulait pas que vous
le sachiez...


— Pour quelle
raison ?


— Il estimait que
vous ne seriez pas à la hauteur.


Jason sentit sa gorge se
serrer. Il ressassa les événements de ces dernières heures, cette journée
gâchée par la faute des mendiants, le pillage de la Villa Argo, Nestor ficelé
sur le divan...


— Rien n'est perdu,
Jason, dit le jardinier. À mon avis, on peut toujours gagner la partie...


— Vous avez
d'autres aveux à vous faire, tous les deux ? les apostropha Léonard, qui
n'avait pas bougé de place. Je vous signale qu'il est déjà dix-neuf heures ! On
peut descendre et terminer cette besogne ?


— On arrive ! fit
Nestor.


 


Jason et Léonard
traversèrent le couloir sur des patins en feutre, afin d'éviter de laisser des
traces sur leur passage, et rejoignirent la Porte du Temps.


Jason sortit de sa poche
les quatre clés.


Clack. Clack. Clack.
Clack.


Minaxo chargea les
mendiants encore sonnés sur ses épaules et se mit en route, les secouant un peu
plus que nécessaire.


Ils passèrent la pièce
circulaire et empruntèrent les escaliers vertigineux qui s'enfonçaient dans les
profondeurs.


Jason ouvrait la marche
; Léonard le suivait en silence.


— Tout a changé par
ici, finit-il par lâcher quelques mètres plus bas, lorsqu'ils butèrent contre
les pierres qui obstruaient le couloir.


— Il faut se
faufiler par là, lui indiqua Jason.


Il s'exécuta le premier.
Léonard poussa ensuite Dieguita dans l'ouverture, et Jason la récupéra de
l'autre côté. Puis ce fut le tour de Don Diego et, enfin, celui de Léonard.


Arrivés en haut du
toboggan, ils y précipitèrent d'abord les Espagnols, avant de se laisser
eux-mêmes glisser dans l'obscurité.


— Le Métis ! s'exclama
Minaxo en se relevant dans la grotte souterraine. Il n'a absolument pas changé !


Après avoir transporté
les corps inertes de Don Diego et Dieguita sur le bateau, Léonard demeura un
moment immobile sur le ponton à admirer la proue du navire. Il se décida enfin
à sauter sur le pont et se dirigea vers la cabine du capitaine.


Jason l'entendit
feuilleter le carnet de bord et ouvrir la malle de vêtements.


Quelques secondes plus
tard, Léonard passa la tête dans l'encadrement de la porte et lança :


— Je ne trouve plus
la veste... ni le chapeau.


Jason comprit de quoi il
parlait :


— Ils sont au
grenier, dans le bureau de Pénélope.


Léonard hocha la tête,
pensif : 


— Vous y êtes
montés aussi, à ce que je vois ! 


Il se mit à la barre et
ordonna :


— Lève l'ancre !
Débarrassons-nous au plus vite de ces deux lascars !


Jason aurait aimé être à
sa place, mais il décida d'obéir. Il réussit à extraire du fond la lourde ancre
et vint s'asseoir à côté des vagabonds. Le Métis s'éloigna de la jetée.


— Vous êtes sûr que
vous savez où nous devons aller ? cria Jason dès que la mer commença à moutonner.


— J'espère que tu
plaisantes, mon garçon...


Les premières rafales de
vent se firent sentir. Éclaboussé par l'écume, Don Diego se réveilla en
sursaut.


Dès qu'il comprit qu'il
avait été embarqué sur un bateau, il blêmit, s'agita et tenta vainement de tirer
sur les liens qui le retenaient prisonnier.


Maintenant, la proue du Métis
se cabrait avant de s'enfoncer dans le creux des lames. Le vent s'acharnait
contre le navire, le ballotant de toutes parts.


Jason regarda son
capitaine : debout sur la poupe, il ressemblait à un de ces géants de pierre
qui gardaient l'entrée des Colonnes d'Hercule sous l'Antiquité. Soudain, Minaxo
hurla dans le vent :


— C'est moi ! Je
suis re-ve-nuuu ! Vous me reconnaissez ?


Il semblait fou de joie –
ou de rage ?


Les bourrasques redoublèrent
d'intensité, et, tout d'un coup, une explosion retentit. Ils venaient de
remonter le temps.


 


Manfred traversa d'un
pas décidé la route devant l'auberge. L'établissement s'appelait Au Grand
Large et il portait bien son nom. Situé à quelques mètres en retrait de la
place principale de Kilmore Cove, il était constamment battu par la brise
marine.


L'homme inspecta
rapidement le parking attenant. Il n'y avait aucun pick-up gris en vue.


« Si ça se trouve, cet
idiot de fonctionnaire s'est moqué de moi », pensa-t-il.


Pourtant, le patron de
la taverne Au Saltimbanque lui avait à son tour confirmé avoir entendu
parler d'un nouveau venu qui logeait dans l'unique hôtel du village, le Grand
Large.


Manfred fixa le vieux
bâtiment décrépit, composé de deux étages et d'un grenier. On avait
l'impression que seul le sel le faisait encore tenir debout.


Manfred se remémora
l'inconnu à la casquette écossaise qu'il avait rencontré sur la falaise et
décida d'enquêter sur lui. Les pneus pour sa moto pouvaient attendre.


Il se dirigea vers
l'entrée de l'hôtel. La porte, grippée, gémit sur ses gonds.


L'intérieur était dans
un état déplorable. Des tommettes manquaient au sol, et le couloir était balayé
par les courants d'air.


Manfred chercha des yeux
la réception :


— Il y a quelqu'un
?


— Par ici, répondit
une voix féminine. Bonjour ! 


Dans une petite salle
attenante, il trouva une jeune femme qui assurait l'accueil. Ses cheveux bruns,
retenus par des barrettes, encadraient un visage aux traits délicats.


Sur le coup, Manfred ne la
reconnut pas et répondit à ses salutations par un grognement incompréhensible.


— Agathe revient
tout de suite, ajouta la jolie brunette.


« La coiffeuse ! réalisa
Manfred. C'est Gwendoline ! Celle qui vient coiffer Olivia à la maison ! » Que
faisait-elle dans un endroit pareil, à feuilleter un magazine ?


Agathe ne tarda pas à
les rejoindre. Elle ne prit pas la peine de saluer Gwendoline, preuve que les
deux jeunes femmes s'étaient déjà vues, et s'adressa au chauffeur :


— Monsieur, vous
désirez... ?


— Euh...


Manfred désigna la porte
d'entrée et balbutia :


— J'ai... j'ai fait
la connaissance aujourd'hui d'un... un homme au volant... euh... d'un pick-up
gris, et...


La coiffeuse posa la
revue qu'elle était en train de lire.


— Il m'a... euh...
dépanné... et...


Manfred s'appuya contre
le comptoir et souleva ses lunettes de soleil.


— ... et j'ai
oublié quelque chose dans sa voiture, lâcha-t-il enfin.


— Oh, je suis
désolée ! fit Agathe, qui était un peu lente à la compréhension.


Manfred poursuivit
: 


— Il m'a dit qu'il
était descendu chez vous... 


— Effectivement,
répondit Agathe en lui adressant un sourire commercial figé.


— Parfait !
Est-il possible de... l'attendre ?


— Bien sûr. Mais je
ne crois pas qu'il rentre avant ce soir.


— Il vous a dit où
il allait ?


— Oh non ! 


Manfred se courba :


— Et... vous a-t-il
laissé son nom ? 


Agatha réfléchit un
instant avant de répondre :


— J'avoue que je
n'ai même pas regardé.


— Il a bien dû
signer le registre...


— C'est que... vous
comprenez, il est arrivé ce matin, et il ne passe qu'une nuit... Mais voyons
voir...


La réceptionniste sortit
le document de son tiroir et vérifia :


— Ah, le voilà ! La
réservation a été faite au nom de... l'ancien propriétaire de la Villa Argo.


Manfred, triomphant, se
retourna vers la coiffeuse et s'exclama :


— Fred Dordebout ne
croyait pas si bien dire : le vieux n'est pas mort ! Merci, Agathe !


Et il sortit, tout
excité. 


Gwendoline le rattrapa
en courant :


— Excusez-moi...


— Qu'y a-t-il ?
rétorqua Manfred en faisant volte-face.


— Je crois que nous
attendons la même personne... Je vous ai entendu dire que vous l'aviez vue ce
matin ?


— Oui, j'étais en
panne, et il m'a remorqué jusqu'au village.


Gwendoline lui montra un
cliché en noir et blanc :


— S'agit-il de cet
homme-là, de dos ?


— A qui appartient cette
photo ? lui demanda Manfred en jouant avec ses lunettes de soleil.


— À Mme Biggles,
une habitante du village. Au premier plan, c'est le P. Phénix. Et, au fond, eh
bien... voilà l'homme dont j'aimerais que vous me confirmiez l'identité :
Ulysse Moore, l'ancien propriétaire de la Villa Argo...


— Effectivement,
c'est bien lui que j'ai rencontré ce matin ! s'écria Manfred.


Il venait de reconnaître
sur le cliché la casquette que portait le mystérieux inconnu de la falaise.


Gwendoline sourit,
certaine de détenir là le plus beau scoop de sa vie. Elle était impatiente de
faire circuler la nouvelle auprès de toutes ses clientes.











 


Chapitre
22 : Le Gondolier Noir


 


Arrivés devant la porte
cochère du palais Cabot, Julia et Rick se tournèrent vers M. et Mme Caller :


— Restez là, s'il
vous plaît ! Nous en avons pour une minute...


Sans attendre de
réponse, les deux enfants pénétrèrent dans la cour des explorateurs d'un pas
assuré. Leur cœur battait la chamade. Pourvu que Jason soit au rendez-vous...


Ils eurent du mal à
contenir des cris de joie en découvrant sous les arcades de la Porte du Temps
Jason, les mendiants ligotés, bâillonnés et enduits d'un liquide visqueux... et
le gardien du phare.


— Voici Léonard !
le présenta Jason simplement.


— Bon... bonjour !
bafouilla Julia, surprise par sa présence, et impressionnée par le personnage.


— On se connaît
déjà, lança Rick.


— Banner, c'est ça
? répondit du tac au tac Minaxo. Tu as le regard de ton père...


Etant donné qu'ils
disposaient de peu de temps, Jason résuma rapidement la situation à sa sœur et
à son ami, leur apprenant que Nestor l'avait chargé d'aller demander à Léonard
de les aider à ramener les deux Espagnols à Venise. A leur tour, Rick et Julia
expliquèrent en quelques mots à Jason comment ils avaient rencontré les
Caller... qui patientaient toujours dehors.


Le petit groupe décida
de se scinder en deux. Il fut convenu que les enfants rejoindraient Alberto et
Rosella et que Léonard attendrait leur départ pour conduire les vagabonds
jusqu'aux Piombi, les prisons tant redoutées du palais des Doges.


— Rendez-vous ici
dans une heure ! proposa le gardien.


Jason jeta un regard
interrogateur à Julia et Rick, ne sachant pas quoi répondre.


— Dans deux heures,
ça serait mieux, répliqua Julia. On doit faire un petit tour en gondole...


 


— Euh... je vous
présente Jason, mon frère ! fit Julia, un peu gênée. Jason, voici M. et Mme
Caller.


— Enchanté ! dit le
jumeau en leur tendant une main poisseuse.


Devant la moue dégoûtée
de ses interlocuteurs, il s'empressa de la retirer :


— Excusez-moi ! La
journée a été quelque peu mouvementée...


Alberto considérait avec
répugnance ce garçon crasseux et couvert de plumes, qui ressortait du palais
abandonné depuis longtemps.


— Ainsi, vous
habitez le palais Cabot ? demanda-t-il.


— Oui... euh... enfin...
C'est-à-dire, nous sommes seulement de passage, répondit Julia à sa place. Mon
frère a dû...


— ... effectuer
quelques travaux dans la cave.


— Vous possédez une
cave ? Quelle chance ! C'est tellement rare à Venise !


— Enfin, pas
exactement...


Jason s'empêtrait dans
des explications invraisemblables :


— C'est un endroit
humide et insalubre. Il y avait un problème d'infiltrations, et j'ai dû
colmater les murs avec un enduit à base de colle de poisson... C'est ce qui a
attiré tous ces pigeons...


Cette version des faits
ne sembla pas choquer Rosella, qui commenta :


— Ces oiseaux sont
redoutables. Ils font leurs nids partout !


Les Caller et les trois
enfants se mirent en route, en direction de la place Saint-Marc.


Jason évita de parler
des récents événements de Kilmore Cove, afin de ne pas attiser la curiosité de
M. et Mme Caller.


— On a peut-être
retrouvé la trace de Peter, l'informa en revanche Rick.


— Alberto et Rosella
nous ont beaucoup aidés ! enchérit Julia.


— N'exagérons rien !
répliqua M. Caller, modeste. Cela n'a pas été si compliqué, de comprendre où
trouver ce fameux Gondolier Noir.


— Le Gondolier Noir
? répéta Jason.


— Peter Dedalus ne
vit pas à Venise, mais sur une île de la lagune, lui expliqua Rick. L'île aux
Masques. Et c'est le Gondolier Noir qui est censé nous y emmener, au coucher du
soleil.


— Où est fixé le
rendez-vous ? demanda Jason.


— Ben... Encore une
belle énigme, lâcha Julia. Sans Alberto, nous ne l'aurions pas résolue ! Le
message imprimé précisait : à l'ombre du lion.


Jason réfléchit un
instant et se tourna vers sa soeur :


— Hm, hmm... Julia,
hier, tu ne m'as pas parlé d'un lion dessiné sur la première page du carnet
d'Ulysse Moore ? Ça pourrait être à l'ombre du lion de Saint-Marc, non ?


— C'est exactement
ça ! s'exclama Rosella. Nous sommes persuadés que le gondolier attend dans
l'ombre du lion qui domine la place Saint-Marc.


 


La journée touchait à sa
fin. Le soleil, dans un ultime effort, dorait les toits de Venise.


Les trois enfants
franchirent le pont della Paglia, juste derrière le palais des Doges. Ils se
rapprochaient de la place Saint-Marc, et chacun essayait d'anticiper ce qui
allait se passer.


Peter Dedalus était
vivant. Cela ne faisait désormais aucun doute. Les trois enfants étaient par
ailleurs convaincus que l'ombre du lion de Saint-Marc allait leur indiquer le
chemin de son atelier avec la précision d'une boussole.


Mais, auparavant, ils
devaient retrouver le Gondolier Noir, la seule personne capable de les conduire
jusqu'à l'île aux Masques.


Ils n'avaient pas de
temps à perdre : ils avaient accumulé un retard considérable en cherchant à
comprendre où Peter s'était réfugié.


— Olivia arrivera
avant nous..., murmura Julia, inquiète.


— On ne la laissera
pas faire, tu vas voir ! rétorqua Jason, sûr de lui.


À chacun de ses mouvements,
il envoyait valser des paquets de plumes.


— J'ai peut-être
une idée..., fit Rick en scrutant le môle de Saint-Marc. Si ça se trouve, le
Gondolier Noir est tout habillé de noir ?


— Félicitations !
le taquina Jason. Tu en as d'autres du même genre ?


Ils arrivèrent sur la
place et se postèrent sous une des deux colonnes de granit qui en marquaient
l'entrée.


— Voici le lion
ailé, mystérieux symbole de notre cité ! lança Alberto en désignant du doigt
l'imposante figure de bronze au sommet.


— Mystérieux ?
releva Jason.


— Oui, on ignore
son origine. Certains prétendent qu'il s'agit d'une chimère chinoise à laquelle
on aurait greffé deux ailes, et...


— Que diriez-vous
d'une tasse de thé aux épices ? demanda Rosella en interrompant les
explications de son mari. Ils en servent un délicieux ici...


Elle désigna une petite
cabane en bois au pied des colonnes.


Les jumeaux ne se firent
pas prier, mais Rick déclina la proposition. Il était plus de vingt heures. Le
temps pressait ; il fallait absolument trouver la solution de l'énigme.


Il resta en retrait et
observa le sol. La colonne profilait son ombre filiforme sur le pavement, telle
une flèche pointée vers la lagune.


«À l'ombre du lion... », se répéta-t-il.


Le soleil commençait à
disparaître derrière les coupoles, et la forme projetée par la statue
s'allongeait à vue d'oeil.


Ce n'est qu'à la faveur
du dernier rayon du soleil que Rick saisit enfin le sens de la fameuse phrase.
Tel un projecteur, le rai de lumière éclairait un pieu rayé, surmonté d'une
boule dorée. Une gondole à la proue métallique y était amarrée.


Un homme à la peau noire
tenait l'aviron, la fameuse forcula. Il portait une boucle d'oreille au
lobe gauche, des chaussures au bout incurvé et, sur la tête, une calotte rouge.
Le Gondolier Noir !


 


Les enfants et Diogo
s'approchèrent de lui et demandèrent à monter à bord. Le gondolier toisa Jason
de ses yeux perçants :


— N'y pensez même
pas ! Je refuse que vous mettiez un pied sur ma gondole !


— Ce ne sont que
des plumes...


— Je vous en
prie..., insista Rick. Nous avons besoin de votre aide !


— Je suis tout à
fait disposé à vous emmener. Lui, en revanche, non !


Il se tourna vers
Alberto et Rosella Caller, qui les avaient rejoints :


— Vous êtes leurs
parents, je suppose...


— Non, non, mais
nous voyageons avec eux.


— Et où voulez-vous
aller ?


— À l'île aux
Masques.


— Il n'existe
aucune île de ce nom.


— Notre ami nous a
pourtant assurés que vous la connaissiez...


— Comment s'appelle
votre ami ?


— Peter Dedalus.


Le Gondolier Noir secoua
la tête :


— J'ignore qui est
cet individu.


— Il utilise
peut-être un pseudonyme, intervint Alberto. Il vient d'Angleterre. C'est un
horloger, un inventeur de génie.


— Écoutez plutôt !
fit Rosella.


Elle remonta la boîte à
musique cachée derrière le tableau.


Dès les premières notes,
Diogo se dressa sur ses pattes arrière et se mit à danser.


Le visage du gondolier
se fendit en un sourire :


— Serait-il
possible que votre ami se fasse appeler Pierre l'Anglais ?


— Mais oui, c'est
lui ! s'écria Rick.


— Alors, j'ai ma
petite idée.


— Magnifique !
Embarquons !


— Vous tous ?


— Nous vous
rétribuerons en conséquence, s'empressa de déclarer Alberto en faisant allusion
à l'état de Jason.


— Entendu, soupira
l'homme.


Il aida tout ce petit
monde à monter. Quand vint le tour de Jason, il l'enveloppa dans un drap et lui
glissa :


— Toi, tu vas
t'asseoir là-bas et te tenir tranquille ! Sinon, je te jette à l'eau !


 


— C'est pour moi !
cria Mme Bowen en courant jusqu'au téléphone. Allô ? Alors ?... Non, vraiment
?... J'arrive tout de suite ! 


Elle raccrocha et passa
comme un éclair devant son mari plongé dans sa revue de mots croisés.


Le Dr Bowen releva la
tête et regarda sa femme, stupéfait : jamais elle ne s'était préparée aussi
vite !


— Bonne soirée, mon
chéri ! Le repas est dans le four ! lança-t-elle avant de claquer la porte.


Le Dr Bowen en resta
bouche bée. Quelle mouche l'avait piquée ? Edna avait un comportement étrange
ces derniers temps. Elle avait été d'excellente humeur toute la journée.
Certes, cela lui arrivait de temps à autre, quand elle rentrait du salon de
coiffure avec les derniers ragots du village. Mais il ne se souvenait pas de
l'avoir vue aussi euphorique depuis ce fameux jour où un patient lui avait
offert deux billets pour le concert d'Elton John.


Le Dr Bowen profita de
ce calme inespéré. Au bout d'un moment, il décida de manger. Le ton de sa femme
ne laissait planer aucun doute : il était inutile de l'attendre.


— Mmm... Des
lasagnes ! fit-il en entrebâillant la porte du four.


Il ne trouva pas de
bière dans le frigo. Il se rappela en avoir encore deux à la cave et y
descendit. En les remontant, il eut une idée...


Quel était le numéro
d'Ursus ? Après plusieurs tentatives infructueuses, il réussit à joindre le
directeur de l'école :


— Salut, mon vieux !
Figure-toi que je suis tout seul ce soir, devant un gros plat de lasagnes et
deux bières. Ça te dirait de me tenir compagnie ?


Silence. Le proviseur
réfléchit un instant, puis dit :


— OK, ça marche !
J'arrive !


— Parfait ! Je mets
les bières au frais.


— Dis, tu es au
courant pour le mort ?


— Quoi ?


— C'est Mlle
Stella, le professeur de français, qui m'a averti, expliqua Ursus Marriet. Elle
a été prendre le thé chez Mme Biggles... Ta femme y était aussi... Bon, enfin,
tu te souviens de l'ancien propriétaire de la Villa Argo ?


— M.Moore ? Oui, il
est décédé l'année dernière !


— Justement ! Il
semblerait qu'il ne soit pas vraiment mort. Quelqu'un l'aurait aperçu en ville
aujourd'hui au volant d'une Chevrolet grise...


— Tu me fais
marcher ?


— Pas du tout ! Ton
invitation est toujours valable ?


— Plus que jamais,
lui répondit le Dr Bowen. Mais dépêche-toi ! Je meurs d'impatience de connaître
la suite...











 


Chapitre
23 : L'île aux masques


 


La gondole glissait sur
l'eau. Venise et le campanile de Saint-Marc étaient désormais loin derrière. Le
ciel embrasé se reflétait dans la lagune. La coque noire longea des bancs de
sable peuplés d'échassiers. A cet endroit peu profond, on pouvait voir les
anguilles frétiller sous la surface grisâtre.


— Allumez la
lanterne ! ordonna le Gondolier Noir.


Le soleil venait de
plonger derrière l'horizon, et l'eau devint noire comme de l'encre. Un voile de
brume commença à descendre sur la mer.


En l'espace de quelques
minutes, la gondole se retrouva enveloppée d'un épais brouillard. Ayant perdu
tout repère, les enfants et les Caller retenaient leur souffle, s'en remettant
au gondolier et à son sens de l'orientation. Le batelier traversait ce mur
opaque avec une aisance toute naturelle.


Après un temps qui leur
parut interminable, la quille racla le fond sablonneux et s'immobilisa.


— San Giorgio
dell'Alga..., annonça enfin le Gondolier Noir.


Sa boucle d'oreille en
or scintillait dans le halo de la lanterne.


— ... l'île aux
Masques !


 


Les enfants et Diogo
descendirent les premiers et aidèrent le batelier à hisser la gondole hors de
l'eau.


Ils avaient débarqué sur
une plage envahie par les algues. Au-delà, on distinguait un petit bois. Un
sentier tortueux menait au cœur de l'île.


— Les rares
habitations de l'île sont toutes sur la côte est, expliqua leur guide. A
l'ouest, il y a un monastère. C'est là que vit Pierre l'Anglais, dans une
maisonnette en bois à l'intérieur de l'enceinte. Vous y serez en dix minutes.


Rick acquiesça d'un
signe de tête :


— On y va ?


Alberto et Rosella
s'interrogèrent du regard.


— Si cela ne vous
embête pas, on préfère vous attendre ici, avoua Mme Caller, visiblement pas
très rassurée.


— Pas de problème,
mentit Rick.


En réalité, lui aussi
ressentait une certaine appréhension.


— On se dépêche...


Rosella prit la main de
Julia dans la sienne et lui recommanda d'être prudente. La jeune fille siffla
Diogo et courut rejoindre les garçons sur le sentier.


Quelques minutes plus
tard, les Caller entendirent un bruit suspect : on aurait dit qu'une branche
venait de se casser.


— Alberto ?
Qu'est-ce que c'est ? souffla Rosella en scrutant l'obscurité nébuleuse.


Le bois n'était guère
plus rassurant. Les cimes décharnées des arbres se découpaient dans le
brouillard ; leurs branches tordues se transformaient en autant d'ombres
crochues. De grands oiseaux s'envolaient de là en poussant des cris lugubres.


Le chemin se divisa en
deux, et les enfants prirent la direction de l'abbaye.


— Cet endroit me
glace le sang, confessa Rick. 


Une chouette hulula à
quelques mètres d'eux. Julia fit un bond et agrippa le bras de Rick.


Elle ne le lâcha qu'une
fois arrivée devant le mur d'enceinte.


Les trois enfants le
contournèrent par la gauche. Un talus leur permit de jeter un coup d'oeil de
l'autre côté.


Un grand bâtiment carré
émergeait des brumes, tel le pont supérieur d'un paquebot. De loin, ils
apercevaient les flammes des bougies qui dansaient derrière les fenêtres du
réfectoire et entendaient les chants grégoriens qui s'en échappaient. Dressés
sur une petite colline adjacente, une chapelle et son clocheton dominaient le
monastère.


A force de scruter le
brouillard, Jason, Julia et Rick finirent par repérer la maisonnette de Peter.
Simple cabane de bois, elle était encastrée entre la chapelle et les murailles.
Les fenêtres étaient éclairées.


En se rapprochant, les
enfants reconnurent la voix aiguë d'Olivia Newton.


— Je vous l'avais
dit, chuchota Julia. Elle nous a devancés !


— Escaladons le mur
et essayons d'en savoir davantage ! suggéra Jason.


 


Le comte des Cendres,
qui passait inaperçu dans la grisaille environnante, jeta un regard à la ronde
avant de se décider à ôter son masque. Il posa sa lampe à huile par terre,
inspira une grande bouffée d'air frais et s'étira. Il se mit à siffloter, se
demandant combien de temps encore il devrait patienter.


A vrai dire, la question
ne l'inquiétait pas vraiment : il avait gagné plus d'argent en quelques heures
qu'en un an. De plus, sa mission n'avait pas été bien compliquée : il lui avait
suffi de retrouver un horloger. Et, une fois arrivé au village de San Giorgio,
sur l'île aux Masques, il avait été aisé de se faire indiquer la direction du
couvent.


Le comte des Cendres
avait très sérieusement envisagé la possibilité d'abandonner cette femme
hystérique sur l'île et de rentrer seul à Venise. Après tout, elle lui avait
juste demandé de retrouver Pierre l'Anglais, non de l'escorter à travers la
lagune ! Il s'était finalement résolu à l'attendre, espérant pouvoir gagner
facilement quelques autres pièces d'argent.


Pour passer le temps, il
entreprit de faire le tour de l'île, par l'unique sentier qui s'offrait à lui.
Au bout de cinq cents mètres, il entendit des voix se rapprocher. Il s'empressa
de se couvrir le visage et se tapit dans les fourrés.


Il ne tarda pas à voir
passer trois enfants, accompagnés d'un chien. L'un d'entre eux portait un
curieux costume noir piqué de plumes d'oiseaux.


Intrigué, il effectua en
sens inverse le trajet que le trio venait de faire et s'arrêta à quelques
mètres de la plage. La lanterne d'une gondole éveilla sa curiosité.


Il écarta les buissons :
malgré l'atmosphère opaque, il repéra trois silhouettes.


Il s'approcha
discrètement, mais marcha par inadvertance sur une branche. Elle se rompit d'un
coup sec.


— Alberto ?
Qu'est-ce que c'est ?


Le comte des Cendres
n'eut aucun mal à identifier la voix de Mme Caller.


— Ce n'est rien, ma
chérie. Sûrement une bête... 


Le comte tendit
l'oreille.


— Espérons que les
enfants feront vite, ajouta Rosella.


— La maison de
l'horloger n'est pas loin, la rassura le gondolier.


L'horloger ? Alors, eux
aussi le recherchaient ? Qu'avait-il donc de si spécial, cet artisan ?


L'homme au masque gris
soupira : il était temps d'aller voir à quoi ressemblait ce mystérieux Pierre
l'Anglais ! Et, avec un peu de chance, il détiendrait peut-être ce soir un
excellent motif pour faire jeter au cachot les époux Caller...


 


Quand le téléphone
sonna, Nestor était en train de remettre en place les bibelots que Don Diego et
Dieguita avaient tenté de dérober dans la Villa Argo. Il s'aperçut avec
désolation que deux lampes avaient été cassées et qu'une statuette en céramique
avait été décapitée.


«Je vais essayer de la
recoller... », décida-t-il. 


Le téléphone s'obstinait
à sonner.


— Oui, allô ?
répondit-il sèchement après avoir posé ce qu'il avait dans les bras.


Il lui fallut un certain
temps pour identifier son interlocutrice :


— S'il vous plaît,
madame Biggles, calmez-vous ! Je n'ai rien compris !


Il s'assit pour écouter
la vieille dame :


— Oui, oui, c'est
bien moi, Nestor !... Quel est le rapport avec le Grand Large ?... Quoi
? L'ancien propriétaire y est descendu ? Ulysse Moore ? Mais... mais... c'est
impossible ! Il doit y avoir une... Qui l'a vu ?... Une photo ? C'est le
P. Phénix qui l'a vu ?... Vous en êtes certaine ?


Mme Biggles s'énerva, et
Nestor finit par capituler :


— Très bien, très
bien ! Je vais venir voir. C'est promis. Je descends tout de suite. Où
voulez-vous que l'on se retrouve ?... On a tous rendez-vous à l'hôtel ?
Parfait. A tout à l'heure, Cléopâtre !... Au revoir !


À peine eut-il raccroché
que les idées se bousculèrent dans sa tête. Il entassa dans un coin les
bibelots, devenus la dernière de ses préoccupations.


Ulysse Moore était en
ville ? Comment cela se pouvait-il ?


Le jardinier fit
rapidement le tour de la Villa Argo, ferma les fenêtres et les portes, et
sortit.


Il était trop tard désormais
pour descendre à vélo ; la nuit tombait. Par ailleurs, Nestor était fatigué de
sa journée.


— Allez, ma belle !
Allons voir ce qui se passe là-bas ! lança-t-il à la jument de Léonard.











 


Chapitre
24 : La rencontre


 


Une fois sur le mur
d'enceinte, il ne fut pas difficile à Jason et Rick d'atteindre la fenêtre du
deuxième étage de la maison de Peter. Le battant était mal fermé, et il leur
avait suffi de le pousser. Avant de rejoindre les garçons, Julia ordonna à
Diogo de l'attendre sagement, sans faire de bruit. Elle se hissa à son tour et
se faufila dans ce qui ressemblait à un laboratoire expérimental ou à un
atelier de mécanique.


De curieux assemblages
gisaient à terre, au milieu d'une panoplie de marteaux, tenailles, pinces et
pièces détachées de tous formats et de toutes natures. D'un côté, une porte
fermée communiquait avec la chapelle. De l'autre, un escalier en bois
rejoignait l'étage inférieur. La pièce était plongée dans l'obscurité, mais les
enfants aperçurent entre les lattes du plancher les lueurs d'un candélabre et
surprirent les bribes d'une conversation animée.


Ils se glissèrent vers
le palier sur la pointe des pieds et s'accroupirent sur la marche la plus
haute. Pour la toute première fois, ils virent Peter Dedalus. C'était un petit
homme menu. Il portait des lunettes au bout du nez et semblait malmené par
Olivia Newton.


— Il faut toujours
qu'elle se mette en travers de notre route ! chuchota Jason, furieux. Je
descends lui...


Rick le retint par la
manche :


— Chuuuut, tais-toi
! Ecoutons d'abord ce qu'ils ont à se dire !


— Pourquoi me
persécutes-tu ainsi ? se lamentait Peter. Pourquoi insistes-tu tant ?


— Peter, mon
chéri...


— Cesse de
m'appeler « mon chéri » ! Je sais très bien que je ne compte pas pour toi. Tu
as toujours abusé de moi, et tu continues ! Ce qui t'intéresse, ce sont les
portes et les clés ! Tu n'attends qu'une chose, que je te dise ce que nous
avons fait et pourquoi !


— Tu te trompes,
Peter ! Je m'en fiche. Je suis au courant de tout : vous avez essayé de
dissimuler les portes, puis vous avez retiré les clés de la circulation.
Toutes... sauf deux.


Un chat et un lion
ciselés brillaient autour du cou d'Olivia.


— La clé du lion !
s'exclama Dedalus. Com... comment te l'es-tu procurée, Olivia ?


— Elle est à nous,
Peter. Elle ouvre la porte que tu as construite pour...


— Non !
l'interrompit-il. Je n'ai rien construit. Elle existait déjà. Comme les autres,
d'ailleurs.


— Ah ! Première
nouvelle ! Ce n'est pas vous qui les avez percées ? Alors, qui est-ce ?


— Personne ne l'a
jamais su. Ni moi, ni Ulysse, ni Pénélope. Cela faisait partie de nos règles.


— De vos règles ?


Peter recula dans un
angle de la pièce et se prit la tête entre les mains :


— Oui, les
règles... Celles que j'ai trahies. 


Olivia tira une chaise
jusqu'à elle et s'assit :


— Mais encore ?


— Non... je ne peux
pas t'en dire davantage.


— Et pourquoi pas ?
Tes amis sont morts. Il ne reste que moi.


— Mais, co...
comment as-tu récupéré cette clé ? répéta Peter. Je m'en suis servi pour ouvrir
la porte de la Maison aux miroirs, puis je l'ai retirée de la serrure et je
l'ai envoyée par la poste à Ulysse. Il était censé la mettre en sécurité, avec
les autres...


— Eh bien, non, mon
trésor ! Ulysse s'en est allé dans l'autre monde, et c'est son jardinier qui la
gardait chez lui.


— Le jardinier ?
répéta Dedalus, incrédule.


— Parfaitement !
jubila Olivia.


— Ce vieux fou...


— Lui-même ! Qui
sait s'il n'a pas découvert les cachettes des autres clés et s'il n'a pas
commencé à les dérober ?


Peter la regarda
attentivement :


— Alors, c'est
peut-être lui qui a rouvert les portes. Avec... avec...


— Avec quoi, Peter
?


— Avec la Première
Clé ! murmura-t-il dans un filet de voix.


— Très bien, Peter.
Deuxième bonne nouvelle ! C'est quoi, cette Première Clé ?


— Non, ça, je ne
peux pas te le dire. C'est contraire à notre règlement.


— En quoi
consiste-t-il, au juste ? l'interrogea Olivia.


L'inventeur se mit à
réciter d'un trait :


— Première règle :
protéger et préserver Kilmore Cove. Deuxième règle : ne jamais révéler
l'existence des portes à qui que ce soit. Troisième règle : ne pas chercher à
savoir qui les a édifiées.


Olivia le laissa
terminer, puis marqua une courte pause avant d'éclater d'un rire moqueur :


— C'est ça, votre
terrible règlement ? Je suis drôlement impressionnée ! On se croirait chez
les scouts ! Dis-moi, qui l'a édicté ?


— Moore.


— L'arbitre
invisible de toute cette histoire est donc le mythique Ulysse ? Ote-moi d'un
doute : que se serait-il passé si vous aviez découvert l'identité des
bâtisseurs ?


— Ulysse a rajouté
cette clause par la suite. On avait essayé de percer ce mystère par tous les
moyens. Mais, à chaque tentative, soit on était obligés de capituler, soit on
finissait par mettre notre vie en danger.


— Et la Première
Clé, Peter ?


Un chien aboya de
l'autre côté des murailles.


 


— J'y vais ! dit
Julia, qui avait reconnu Diogo. 


Jason lui posa une main
sur l'épaule :


— Non ! Je m'en
occupe.


Il retraversa la pièce à
pas de loup, enjamba le rebord de la fenêtre, se jucha sur le mur et se laissa
retomber de l'autre côté.


Quand il se releva,
l'animal avait disparu.


— Diogo ! l'appela
Jason à voix basse.


Pas de chien en vue.
Jason s'avança vers le bois :


— Diogo ! Où es-tu
passé ?


Il crut l'apercevoir,
étendu au milieu du chemin, inerte.


— Diogo ?


Le garçon s'approcha
doucement pour vérifier.


Soudain, une main gantée
le saisit au collet, et un masque d'oiseau au long bec crochu se planta devant
lui.


— Pas un geste, ou
je supprime ton petit compagnon ! siffla le comte des Cendres.


 


Olivia jeta un coup
d'oeil par la fenêtre ; puis, les jappements ayant cessé, reprit son
interrogatoire de plus belle :


— Alors, Peter,
pourquoi tous ces secrets ?


— Kilmore Cove
risquait de devenir un haut lieu touristique.


— Ça s'appelle du
business, mon chéri. Et c'est une bonne chose.


— Nous n'étions pas
de cet avis.


— Quelle bande de
crétins romantiques ! Au lieu de faire découvrir au monde entier un site aussi
exceptionnel que Kilmore Cove, vous avez préféré le dissimuler ! Le faire
disparaître ! Camoufler un village en plein XXIe siècle ! Mais vous
vous rendez compte ? On est à l'époque d'Internet, des satellites, des
portables, bref, de la communication, et vous, qu'est-ce que vous faites ?


— Il était hors de
question de laisser Internet nous envahir, et encore plus les hôtels de luxe !
Préserver Kilmore Cove a toujours été notre priorité absolue. On était prêts à
renoncer aux voyages dans le temps si c'était nécessaire.


— C'est là que je
suis arrivée... et que j'ai rencontré le maillon faible de la chaîne...


Olivia se pencha vers
Peter :


— ... et il s'est
montré bavard.


— Je... te croyais
de mon côté. Je t'aimais !


— Moi aussi, je
t'aimais, trésor ! Mais, au lieu de finir de me raconter ce que tu savais, tu
as disparu un beau jour sans prévenir. Tu m'as abandonnée !


— Tu... tu ne
ressentais rien pour moi, Olivia, sanglota Peter. Tu voulais juste comprendre
comment on contrôle les portes.


— Et cela
m'intéresse encore aujourd'hui. D'ailleurs, tu pourrais me l'expliquer... Ce
serait ton cadeau d'adieu, Peter. Ensuite, je te promets, je disparaîtrai de ta
vie à jamais ! Allez, mon chéri, ne te fais pas prier ! susurra Olivia en
passant ses griffes violettes dans les boucles du maître horloger.


Peter resta un long
moment silencieux, comme étourdi par les effluves que dégageait Olivia.


Puis il se leva et
ouvrit le tiroir d'une commode. Il en sortit un vieil album et un curieux
appareil photo. Il les posa sur la table et lâcha :


— En fait, Kilmore
Cove me manque. Ainsi que mes amis. Je n'ai pas arrêté de penser à eux... à
vous pendant toutes ces années. J'ai regardé mes photos presque tous les jours.


Olivia feuilleta
distraitement l'album. 


Peter poursuivit :


— Quelques mois
après mon arrivée à Venise, j'ai même essayé de rentrer. Je suis retourné rue
de l'Amour des Amis pour voir si le battant était encore ouvert. Mais il était
fermé. J'ai pensé que quelqu'un avait franchi le seuil à ma place et s'était
retrouvé à Kilmore Cove. Pourtant, comme tu le sais, la porte est bien masquée
par les arcades.


— Et comment !


Olivia pointa le doigt
sur un cliché :


— Qui c'est, là ?


— Le P. Phénix,
répondit Dedalus. 


Olivia tourna la page :


— Et lui, à côté de
toi, au pied du phare ?


— C'est Ulysse.


— Ulysse Moore ?
s'exclama Olivia en regardant mieux. Ça alors ! Mais... de quand date cette
photo ?


— D'il y a au moins
vingt ans.


Olivia se désintéressa
de l'album et relança Peter :


— Alors, mon chéri,
qu'as-tu fait lorsque tu as découvert que la porte était bloquée ?


— J'ai pensé que
quelqu'un avait réussi à trouver la Première Clé. Celle qui ouvre toutes les
portes... et avait verrouillé l'issue que j'avais empruntée.


Peter rajusta ses
lunettes et se mit à tourner autour de la table :


— Au début, on
croyait qu'il s'agissait uniquement d'une légende. Puis je me suis mis à
étudier chaque serrure, et j'en suis venu à la conclusion qu'il pouvait exister
une clé qui ouvrait toutes les portes. Une sorte de passe-partout, en quelque
sorte. De son côté, Ulysse a trouvé une allusion à la Première Clé dans un
vieux livre de sa bibliothèque, Le manuel de l'évasion : clés, cadenas,
passages secrets et autres astuces. Un chapitre, écrit par son
arrière-grand-père, Raymond Moore, parlait précisément des portes de Kilmore
Cove. Il était illustré par une série de croquis représentant la Première Clé.
La clé universelle. 


Olivia ne put retenir un
cri de joie :


— Magnifique !
Voilà ce qu'il me faut !


— Elle n'ouvre pas
seulement toutes les portes de Kilmore Cove, expliqua Peter en soupirant, mais
toutes les portes du temps. C'est la clé qui permettait aux bâtisseurs de
franchir le seuil du temps dans un sens ou dans l'autre pendant la construction
des portes.


Peter s'épongea le front
et poursuivit :


— Lorsque nous
avons décidé de les verrouiller et d'élaborer un plan pour faire disparaître
toute trace de Kilmore Cove, nous en avons eu besoin. Nous l'avons donc
cherchée partout. Si tant est qu'elle existait, elle nous aurait permis de
fermer toutes les portes.


— Quel était
l'intérêt ?


— Quand quelqu'un
franchit le seuil d'une porte du temps, celle-ci reste ouverte jusqu'à ce
qu'une personne repasse en sens inverse. N'importe qui peut alors voyager
jusqu'à Kilmore Cove.


— Et alors ?


— La Première Clé
peut verrouiller l'issue, depuis l'intérieur ou l'extérieur, et empêcher cela.
Celui qui la détient peut condamner l'accès aux ports de rêve à sa guise... et
ainsi les préserver de tout danger.


Olivia Newton imaginait
déjà des milliers de portes fermées disséminées à travers le monde. Elle se
voyait en train de les rouvrir une à une avec la Première Clé et de découvrir à
chaque fois des richesses insoupçonnées.


— Il me la faut !
déclara-t-elle. 


Peter sourit :


— Nous la voulions
nous aussi, et nous étions à deux doigts de mettre la main dessus. Et puis,
j'ai pris la fuite... Au bout d'un moment, ne voyant plus personne arriver à
Venise, j'en ai déduit qu'Ulysse et Pénélope avaient trouvé la Première Clé et
l'avaient utilisée pour fermer les portes menant à Kilmore Cove, et...


— ... m'écarter,
conclut Olivia. Tu ne me mens pas, Peter ? Tu es sûr que tu ne la détiens pas ?


— Malheureusement
non ! Sinon, je serais revenu voir Kilmore Cove au moins une fois encore.


Olivia se mit à faire
les cent pas. Elle fulminait. Elle s'arrêta enfin devant le bougeoir allumé :


— Alors, où
est-elle ?


— Je te l'ai dit,
je crois qu'Ulysse et Pénélope l'ont découverte. Ils ont dû la mettre en
sécurité, avec les autres.


— Où ça ?


— Demande-le à
Ulysse Moore.


— Mais il est mort,
Peter ! C'est à toi que je pose la question, parce que tu es l'unique survivant
!


— Et Black ?


— Black ? releva
Olivia. Qui est-ce ?


— Black Volcano. Le
conducteur du train. À mon départ, ils étaient trois : Ulysse, Pénélope et lui.


— Il n'y a aucun
Black Volcano au village. 


Peter lui montra sa
photo dans l'album :


— Le voilà
pourtant, avec sa grande barbe ! C'était le premier à croire à l'existence de
la clé universelle.


— Black Volcano...,
murmura Olivia. Donc, il reste encore un membre du clan.


Elle déroula la carte de
Kilmore Cove et demanda :


— Où habite-t-il ?


— A la gare.


Olivia exulta, le doigt
sur la carte :


— Alors, il y a une
porte à la gare ! Et je suis sûre que tu sais comment l'ouvrir.


— Avec la clé à
l'effigie de cheval, si je ne me trompe...


Olivia attrapa Dedalus
par les épaules et lui colla un baiser en plein milieu du front :


— Merci, mon chéri
! Tu as été très coopératif. Et, maintenant, sois mignon, dis-moi où se trouve
la clé du cheval...


— Je crois plutôt
que vous allez m'expliquer de quoi vous êtes en train de parler ! intervint une
tierce personne. Je ne suis pas certain d'avoir tout saisi... Mais faisons
d'abord les présentations... Je suis ravi de faire votre connaissance, monsieur
Pierre l'Anglais ! Signora Newton, inutile de me représenter, je suppose...


Une lanterne à la main,
le comte des Cendres s'inclina et poussa Jason au milieu de la pièce.


 


Manfred aborda la côte
de Salton Cliff, les mains crispées sur le volant. La Dune Buggy avançait en
soufflant et crachotant, et cela ne faisait que l'énerver davantage. Il voulait
se débarrasser au plus vite de ce vieux tacot et récupérer la voiture de sport
d'Olivia qu'il avait laissée garée dans la cour de la Villa Argo.


Manfred se souvenait
parfaitement d'avoir posé les clés sur le tableau de bord. Il espérait que le
superbe coupé noir l'attendait au même endroit.


À chaque virage, il se
penchait de côté pour aider la voiture dans son ascension. Pendant que le
paysage défilait lentement sous ses yeux, le chauffeur ressassait ses dernières
découvertes, et notamment la nouvelle du retour d'Ulysse Moore. Pourquoi
avait-il disparu en se faisant passer pour mort ? Et, surtout, pourquoi
était-il revenu ? Où était-il en ce moment même ? Manfred avait sa petite idée
: à la Villa Argo, probablement.


C'est pour cette raison
que le malfrat cherchait à y retourner, malgré l'interdiction formelle de sa
patronne.


Il avait auparavant
raccompagné la coiffeuse à son salon et, ayant pris sa carte de visite, lui
avait promis de la rappeler dès que l'affaire des portes serait élucidée. Puis
il était monté à la Maison aux miroirs vérifier si Olivia n'était pas déjà
rentrée. Ne trouvant personne, il avait décidé de profiter de son absence pour
faire un tour à la Villa Argo.


La Buggy suivait
péniblement la courbe des lacets dans la montée de Salton Cliff. Manfred
réalisa bientôt qu'il conduisait au beau milieu de la chaussée. Il s'était
inconsciemment déporté, par peur du vide. Il détestait cette falaise, bien trop
abrupte à son goût.


Soudain, une violente
rafale de vent déstabilisa le véhicule. La voiture se rapprocha dangereusement
du bord tandis que Manfred tentait désespérément de contrebraquer. Au bout de
quelques mètres, la Buggy retrouva sa position initiale et reprit sa lente
progression.


Elle aborda un autre
virage, puis une longue ligne droite qui surplombait l'à-pic. Fidèle à son
habitude, le chauffeur dévia sur la gauche et regarda la mer avec appréhension.


Un hennissement le tira
de ses pensées et le rappela à l'ordre. Une calèche tirée par un cheval au
galop venait en sens inverse et fonçait droit sur lui.


— C'est pas vrai !
s'exclama Manfred en serrant les dents.


Cherchant à éviter le
cheval, il accéléra et donna un brusque coup de volant à droite, du côté du
gouffre. Une autre bourrasque déséquilibra alors la Buggy et la poussa du
mauvais côté :


— Hé, non !
NOOOOOON ! hurla Manfred.


Il ne restait que
quelques mètres entre lui et la falaise.


Le chauffeur abandonna
les commandes et tenta de sauter avant qu'il ne soit trop tard, mais sa
ceinture de sécurité le retenait prisonnier. Il réussit à se libérer à
l'instant où les roues avant quittaient l'asphalte et où le véhicule commençait
à basculer dans le vide.


Manfred ouvrit la
portière et plongea dans l'abîme... pour la deuxième fois en l'espace de trois
jours.











 


Chapitre
25 : Le brasier


 


Dans la maisonnette de
Peter Dedalus, les événements s'accélérèrent à une telle cadence que ni Rick ni
Julia, postés en haut des escaliers, n'eurent le temps de comprendre ce qui se
passait.


Le comte des Cendres
s'était avancé d'un air menaçant vers Olivia et Peter et hurlait :


— ÇA SUFFIT !
MAINTENANT, J'EXIGE DES EXPLICATIONS ! Qu'est-ce que cette histoire de portes
du temps ? Et où est la rue de l'Amour des Amis ?


Tout en vociférant,
l'homme au masque gris passa devant Jason, qui leva la jambe et fit un
croche-patte au membre de la police secrète.


Celui-ci perdit
l'équilibre, s'empêtra dans son long manteau et s'écroula par terre, entraînant
dans sa chute la lampe à huile.


— Vite, filons !
Allons, dépêchons ! ordonna Olivia à Peter, qui s'était réfugié dans un angle
de la pièce.


Se désintéressant de
l'horloger, elle enjamba le corps du comte terrassé. Tout d'un coup, l'homme se
retourna et lui saisit fermement le mollet.


— Julia ! Rick !
Partez ! cria Jason.


— Lâchez-moi !
Lâchez-moi ! braillait Olivia, qui se débattait en faisant de grands gestes.


Elle se mit à rouer de
coups de pied son agresseur, dont elle arracha le masque de la pointe de son
soulier.


C'est alors que les
vêtements d'Olivia effleurèrent les bougies et prirent feu.


En proie à une véritable
crise d'hystérie, elle retira sa cape transformée en torche et la jeta sur le
comte.


En un éclair, les habits
de ce dernier s'enflammèrent. Le feu gagna la nappe d'huile dans laquelle il
baignait et se propagea en un clin d'œil à tout le plancher.


A la vue de ce brasier
et de la panique qui régnait au rez-de-chaussée, Julia hurla :


— JAAAASON ! Tu es
couvert de graisse de poisson ! Sauve-toi, c'est inflammable !


Elle se précipita dans
les escaliers. Au milieu, elle s'arrêta brusquement : une barrière de feu lui
coupait le passage. Une épaisse fumée grise la prit à la gorge.


— Jaaa... son !
cria-t-elle d'une voix rauque.


Elle se protégea le
visage derrière ses avant-bras et traversa les flammes. Elle réussit à
descendre de quelques degrés encore. Puis, sans prévenir, le bois céda, et la
partie inférieure de l'escalier s'écroula. Julia tomba dans le vide.


 


Dès l'apparition des
premières flammes, Jason roula sur le sol comme un tonneau et gagna l'endroit
où Peter Dedalus s'était réfugié. Il entendait les cris d'Olivia et du comte
des Cendres et sentait les langues de feu lui lécher le dos.


— Allons-nous-en,
Peter ! lança-t-il à l'horloger. Vite, suivez-moi !


Le petit homme était
figé sur place. Le regard fixe, il regardait, hypnotisé, le feu dévorer sa
maison.


— Olivia...,
murmura Dedalus. Il faut que je sauve Olivia...


— Non, Peter ! le
bouscula Jason. On doit sauter par la fenêtre, là-derrière ! Venez !


Jason attrapa l'horloger
par le bras. L'homme lui lança un regard perdu :


— Qui es-tu ?


— Je viens de la
Villa Argo.


Peter posa ses deux
mains sur les épaules de Jason et lui déclara :


— La Première Clé
est là-bas, mon garçon. Elle a toujours été là-bas.


— Où ça ?


— À la Villa
Argo..., chuchota-t-il avant de se lever. Olivia ! cria-t-il ensuite en
s'avançant vers la fournaise.


— Non, Peter ! Ne
faites pas ça ! Revenez !


Mais l'inventeur de
génie ne l'écoutait plus. Il se jeta dans les flammes ; Jason, horrifié,
vit sa silhouette disparaître dans la fumée.


Les yeux rougis, le
garçon baissa la tête : les plumes collées à ses habits avaient brûlé. Le feu
s'attaquait désormais à la table et à l'album, et Jason pouvait voir les photos
fondre les unes après les autres. Il voulut sauver l'album, mais, dès qu'il le
souleva, celui-ci tomba en lambeaux. Seules quelques pages noircies lui
restèrent entre les mains.


Les voix de Peter et
d'Olivia s'étaient tues. On n'entendait que le crépitement des flammes.


Jason recula jusqu'à la
fenêtre et tenta de l'ouvrir, mais elle était hermétiquement fermée :


— Ouvre-toi, bon
sang ! Ouvre-toi, je t'en supplie ! 


Il entendit Julia
scander son prénom. S'ensuivirent un hurlement strident, puis un bruit sourd.


La chaleur devenait de
plus en plus insoutenable. La fumée lui troublait la vue, et des flammèches
venaient s'accrocher au bas de son pantalon.


Mais la fenêtre
résistait toujours.


Il se retourna vers le
bureau, attrapa l'appareil photo et le projeta contre la vitre, qui explosa en
mille morceaux. Un courant d'air frais s'engouffra dans la pièce, attisant
l'incendie et extirpant Jason de sa torpeur.


Jason attrapa le
bougeoir et le lança contre la fenêtre pour agrandir le passage.


Puis il se jeta la tête
la première dans la nuit noire.


 


Rick réussit à rejoindre
Julia. Il la hissa comme il put sur ce qui restait de l'escalier et la porta à
l'étage :


— Je vais te sortir
de là, Julia ! Fais-moi confiance ! 


Ployant sous le poids de
son amie, il traversa à tâtons l'atelier de Peter et se dirigea vers la fenêtre
par laquelle ils étaient entrés. Le feu n'était plus qu'à quelques centimètres
d'eux.


Il entendit hurler au
rez-de-chaussée. Il appela Jason de toutes ses forces. Pas de réponse. Il ne
pouvait plus attendre ; il ouvrit le battant.


— Je vais te sortir
de là, Julia. On y est presque... 


Faire le trajet inverse
avec son amie inconsciente n'était pas chose aisée.


Il balança Julia
par-dessus son épaule et, de son bras droit, la plaqua fermement contre lui. Il
monta sur le rebord, serra les dents et sauta, la main gauche repliée, prête à
s'agripper au faîte du mur d'enceinte.


Il s'y retrouva
suspendu, dans la même posture que Jason lors de sa chute de la falaise de
Salton Cliff. Rick tint bon : il ne lâcha pas son amie, malgré ses muscles qui
tremblaient et la douleur dans sa hanche qui avait violemment heurté la pierre.


La nuit était glaciale,
le brouillard, épais. Le rouquin tâtonna du pied à la recherche d'un point
d'appui. Rien. Il se résolut finalement à lâcher prise et se laissa tomber sur
le sol.


La maison n'était plus
qu'un immense brasier. Il fallait s'en éloigner, au plus vite.


Rick se releva. Son dos
le faisait atrocement souffrir, ses côtes aussi. Il prit Julia dans ses bras et
la porta plus loin. Il l'étendit dans l'herbe. Au même moment, une vitre
explosa dans leur dos. Rick fit brusquement volte-face.


Quelqu'un venait de
casser les carreaux du rez-de-chaussée et s'était jeté dehors à corps perdu.
Jason !


Il le vit se redresser
et lui fit de grands signes de la main :


— Par ici, Jason !
On est là !


Il se retourna vers
Julia. Son visage, éclairé par les reflets rougeoyants de l'incendie, était
magnifique... mais figé. Inquiet, le garçon posa une oreille contre sa
poitrine. Son cœur battait-il toujours, ou était-ce le sien qui tambourinait
pour deux ? Il approcha le visage de ses lèvres pour contrôler son souffle.


— Julia, tu es
vivante ? Dis ?


Elle respirait ! Fou de
joie, Rick l'embrassa.


 


Jason, les yeux
boursouflés et larmoyants, aperçut Rick penché sur sa sœur à quelques mètres de
lui.


Il courut à leur
rencontre, serrant contre lui l'appareil photo de Peter Dedalus récupéré par
terre et les rares pages de l'album qu'il avait pu sauver :


— Rick ! Julia !


Le jeune rouquin se
redressa instantanément :


— Jason ! On est ici
! On va bien. J'ai réussi à la sortir de là !


Soudain, derrière Jason,
la maison en bois s'inclina sur le côté en émettant des craquements bruyants.
Des flammes s'échappaient de chacune de ses issues. Puis, dans un vacarme
assourdissant, elle s'effondra.


 


Léonard Minaxo savait
pertinemment que les deux mendiants ne resteraient pas longtemps sous les
verrous, mais leur séjour forcé en prison les tiendrait à distance du palais
Cabot pendant quelques heures et lui permettrait de rentrer sans encombre à
Kilmore Cove avec les enfants.


Il sortit de la prison
des Piombi et soupira. Cela faisait si longtemps qu'il n'était pas revenu à
Venise ! A chaque fois, l'émotion était la même. Il ne se lassait pas d'admirer
le panorama du bassin de Saint-Marc. Il en savourait chaque détail, chaque
couleur, chaque mouvement.


Il s'éloigna du palais
des Doges et prit la direction du quartier de Castello. Il voulait revoir
l'Arsenal et son impressionnant chantier naval. Il se sentait très gai.


Au cours de sa
promenade, les lieux et les anecdotes du passé lui revinrent à l'esprit. Porté
par ses souvenirs, il se retrouva dans une ruelle étroite et humide, devant une
minuscule boutique d'antiquités européennes et orientales. Chez Zafon, pouvait-on
lire sur l'enseigne.


Il y avait encore de la
lumière à l'intérieur. Léonard poussa la porte.


— Ah, cette bonne
vieille odeur ! s'exclama-t-il. 


Un octogénaire sec comme
une caroube apparut entre les meubles et bibelots entassés pêle-mêle. Il
sursauta, surpris :


— Mes vieux yeux me
jouent des tours... ou c'est bien mon ancien client que je n'ai plus revu
depuis tant d'années ?


— Rassure-toi : ta
vue est toujours bonne, rétorqua Léonard, railleur.


Il se précipita vers lui
et l'enserra de ses énormes bras :


— Zafon ! Tu es
toujours vivant, mon vieux ! Tant mieux !


— Hé, doucement !
protesta le vieillard. Si tu continues à me broyer comme ça, je ne vais pas le
rester bien longtemps ! Qu'est-ce qui t'est arrivé ? Quels nouveaux océans
as-tu explorés ? Pourquoi portes-tu ce bandeau sur l'œil ?


— C'est une morsure
de requin.


— Un requin ! Ha !
ha ! Après tout, c'est aussi un navigateur au long cours !


Les deux hommes se
lancèrent dans une conversation animée, entrecoupée de rires.


Puis Léonard prit congé
de l'antiquaire en lui promettant de revenir bientôt. Ce dernier disparut
derrière le comptoir et en ressortit avec deux carnets en cuir noir :


— Tu ne peux pas
partir les mains vides... Tiens ! C'est ce qui se fait de mieux en la matière,
à Venise !


— Je n'ai pas
d'argent, Zafon...


L'homme au visage ridé
comme une vieille pomme déclara :


— Ta visite vaut
plus que tout ton argent. Tu me paieras quand tu reviendras.


Léonard s'empara des
carnets et dit :


— Ça ne sera pas
avant quelques jours...


Son interlocuteur lui
décocha un sourire édenté.


— Quel toupet ! Tu
m'as dit la même chose la dernière fois ! fit-il en le raccompagnant sur le pas
de la porte.


 


Les habitants de l'île
aux Masques accoururent de toutes parts pour constater les dégâts causés par
l'incendie. De la cabane en bois il ne restait désormais qu'un tas noirâtre et
fumant. Assis à l'écart, Julia, Rick et Jason, encore choqués, virent un petit
groupe extraire des braises un corps inerte.


— Quelle horreur !
murmura Julia en le voyant passer.


C'était le comte des
Cendres. Il était grièvement brûlé.


Rosella serra Julia dans
ses bras, mais c'était contre Rick que la jeune fille avait envie de se
blottir. Julia croisa son regard un instant ; le jeune garçon, gêné, s'empressa
de détourner la tête.


— Il a de la chance
d'être encore vivant, même s'il est gravement atteint, lâcha Alberto.


— Dire que moi
aussi, j'y étais ! lança Jason. 


Soudain, Alberto se
leva, tout agité :


— Mais je le
connais ! C'est Dante !


Alberto venait de
reconnaître le dernier maître d'hôtel qui avait travaillé au palais Sauri... et
qu'il avait renvoyé lorsqu'il avait décidé de ne plus avoir de personnes
étrangères chez lui.


Alors que deux moines le
portaient à l'intérieur du monastère pour le soigner, d'autres se mirent à
chercher Peter et Olivia. De l'horloger, on ne retrouva que les lunettes. Quant
à Olivia, seul un pan de sa cape témoignait de sa présence sur les lieux.


« Peut-être qu'Olivia a
réussi à s'échapper avant que la maison ne s'écroule, pensa Jason. Quant à
Peter... »


Il lui était apparu
tellement fragile et désemparé ! Il y avait de fortes chances pour qu'il soit
sous les décombres, tout comme ses inventions.


Diogo s'approcha de
Julia en titubant et vint se recroqueviller entre ses bras. Il avait le poil
tout ébouriffé et semblait encore sonné par le coup que lui avait assené le
comte des Cendres.


 


Le Gondolier Noir ramena
les enfants et les Caller à Venise. Pendant le trajet, personne ne parlait.
Jason ruminait les dernières paroles de Peter Dedalus : « La Première Clé est
là-bas, mon garçon ! Elle a toujours été là-bas... »


Elle était donc à la
Villa Argo...


Debout à la poupe, le
garçon regardait l'île aux Masques disparaître dans la nuit. On distinguait
encore un léger panache de fumée au-dessus de ses arbres.


L'embarcation filait sur
les eaux calmes de la lagune, et seuls les coups de rame réguliers du gondolier
la faisaient légèrement tanguer.


 


— Les enfants, vous
êtes certains que vous ne voulez pas venir à la maison ? proposa Rosella. Au
moins pour cette nuit...


Le petit groupe s'était
arrêté sous le drapeau anglais du palais Cabot.


— Non, Rosella,
c'est très gentil, merci..., répondit Julia. Il faut que nous rentrions chez
nous.


La jumelle regarda Diogo
qui frétillait à ses pieds. Elle le prit dans ses bras et le passa à Mme Caller
:


— Malheureusement,
nous ne pourrons pas l'emmener. Il sera mieux avec vous.


Les yeux de Rosella
brillèrent :


— Vous croyez ?
Alberto, pouvons-nous... ?


Elle n'eut pas besoin de
terminer sa phrase. Son mari acquiesça d'un signe de tête, tout en caressant le
pelage hirsute de Diogo :


— Soyez tranquilles.
Nous nous occuperons de lui jusqu'à ce que vous veniez le récupérer.


Puis il se tourna vers
sa femme :


— Rosella, mon Dieu
! Le tableau !


— Oh, oui ! Avec
tout ce qui s'est passé, j'allais oublier !


Elle tendit aux enfants
le cadre derrière lequel était cachée la boîte à musique. Julia et Rick
refusèrent le cadeau.


Mais les Caller
insistèrent.


— Nous l'avons
porté toute la soirée. Ce n'est pas pour le garder, rétorqua Alberto en le
confiant à Julia.


— Merci, Alberto !
Merci, Rosella ! s'exclama la jeune fille. Sans vous, on n'aurait jamais réussi
à trouver Peter. Même s'il a encore disparu...


— Cela devait
peut-être finir ainsi, conclut Jason.


Alberto les embrassa,
malgré leur apparence repoussante : le visage couvert de suie, ils
ressemblaient à trois ramoneurs.


— C'était une
journée fabuleuse ! La plus incroyable de ma vie, je crois ! leur
confessa-t-il. J'ose espérer qu'un jour vous me raconterez ce qui s'est
réellement passé.


— C'est promis,
répondit Jason. Dès que nous l'aurons compris.


— Et pourquoi pas
demain ? lança Rosella en serrant Diogo dans ses bras.


— Peut-être
demain..., mentit Rick.


— A l'heure du
café, à La Venise triomphante ? proposa Rosella.


— Vous voulez dire
au Café Florian ! rectifia Julia.











 


Chapitre
26 : De retour à la Villa Argo


 


Quand les premières
maisons de Kilmore Cove surgirent au détour de la route, Mme Covenant poussa un
soupir de soulagement : 


— Nous y voilà
enfin ! Je n'y croyais plus ! Je n'ai jamais été aussi contente de rentrer. Je
ne sais pas ce qui me retient de descendre pour baiser le sol !


— Je t'en prie !
répondit son mari en la prenant au mot.


Il mit son clignotant et
se gara sur le bas-côté.


M. et Mme Covenant
sortirent dans la fraîcheur du soir. Le vent du large soufflait par rafales. A
leur droite, le phare se dressait face aux flots, telle une tour argentée. Sa
lanterne était éteinte.


— On dirait qu'il y
a une fête, là en bas, fit remarquer M. Covenant en désignant du doigt la place
principale du village.


Place William V, un
attroupement s'était en effet formé devant l'unique hôtel de Kilmore Cove.


— Et voilà notre
vieille maison ! lança sa femme en indiquant la tourelle éclairée de la Villa
Argo, perchée au sommet de la falaise.


Ils se serrèrent l'un
contre l'autre.


— Après toutes ces
mésaventures, nous allons enfin pouvoir commencer notre nouvelle vie ! se
réjouit Mme Covenant.


— Hmm, hm..., fit
son mari pour toute réponse.


Il savourait la quiétude
de ce paysage au crépuscule. Seuls les cris des personnes rassemblées quelques
centaines de mètres plus bas venaient la troubler.


— On y va ? suggéra
sa femme. Jason et Julia doivent nous attendre...


M. Covenant ne put
retenir un sourire : sa femme n'aimait pas laisser ses enfants seuls trop
longtemps.


— En route !


Ils remontèrent en
voiture et redescendirent la route côtière jusqu'au centre. Arrivés devant
l'auberge Au Grand Large, ils ralentirent. On avait l'impression que
tout le village s'était donné rendez-vous ici.


M. Covenant baissa sa
vitre et demanda au premier venu :


— Qu'est-ce qui se
passe ?


— L'ancien
propriétaire de la Villa Argo est revenu ! lui expliqua ce dernier en pointant
le menton vers le vieux bâtiment défraîchi.


— Je vous demande
pardon ?


— Ulysse Moore,
l'ancien propriétaire ! Il n'est pas mort : il est de retour au pays. Il s'est
enfermé dans sa chambre d'hôtel.


Une femme, qui, à en
juger par ses mèches blond platine, sortait de chez le coiffeur, s'empressa
d'ajouter :


— On attend qu'il
se décide à sortir ! Si vous saviez comme je suis impatiente !


M. Covenant ne
partageait pas du tout son enthousiasme. Au contraire... Tout d'un coup, le
film de ces dernières semaines repassa en mode accéléré dans sa tête : la
rencontre avec le jardinier de la villa, la première visite, l'achat à un prix
nettement inférieur à celui du marché...


— Si ça se trouve,
on s'est fait escroquer ! pesta-t-il en sortant, furibond, de sa voiture et en
claquant la portière d'un coup sec.


— Oh, mon Dieu, non
! Je le savais, je le sentais ! C'était trop beau... Et dire qu'on vient de
vendre notre appartement de Londres ! gémit Mme Covenant en suivant son mari
dans la foule.


 


A l'entrée de l'auberge,
une jeune fille tentait désespérément de retenir le flot de personnes
hystériques :


— Dis-lui de
descendre ! Dis-lui que nous voulons lui parler !


— Oui, c'est ça !
Qu'il se montre !


Les Covenant essayèrent
d'attirer l'attention de la réceptionniste :


— Mademoiselle !
Mademoiselle, s'il vous plaît ! Excusez-nous...


— On veut voir le
propriétaire de la Villa Argo ! hurla dans leur dos Mme Bowen.


Mme Covenant remarqua
sur le parking un pick-up gris flambant neuf. Cette voiture lui disait quelque
chose... Où l'avait-elle déjà croisée ?


Elle tira son mari par
la manche :


— Hé ! Regarde un
peu !


Mais M. Covenant forçait
la voix pour se faire entendre de l'hôtelière :


— Qu'est-ce que
c'est que cette histoire d'ancien propriétaire de la Villa Argo ?


— Je n'en sais
rien, monsieur. Honnêtement, je ne suis pas au courant, répondit-elle,
embarrassée. Les gens sont arrivés ici en demandant à parler au client du
premier, qui serait l'ancien propriétaire de la Villa. Il s'est enfermé dans sa
chambre pour téléphoner et... 


— Il ouvre sa
fenêtre ! cria un badaud. 


A ce moment-là, Mme
Covenant s'exclama :


— Dis, mon chéri,
ce ne serait pas la voiture d'Homer, là-bas ?


La foule devenait de
plus en plus fébrile :


— Regardez !


— Le voilà ! C'est
Ulysse Moore ! 


Le buste d'un homme
s'encadra dans l'embrasure de la fenêtre.


— Monsieur Covenant
! Madame Covenant ! Enfin, vous voilà ! cria l'individu.


Le couple se regarda,
interloqué. 


L'homme poursuivit :


— Ça fait une heure
que j'essaie de vous joindre sur votre portable ! Je n'osais pas sortir, avec
tout ce monde, et...


Les villageois se taisaient,
l'oreille aux aguets. 


M. Covenant reconnut la
silhouette penchée à la fenêtre :


— Monsieur Homer ?
lâcha-t-il, stupéfait.


— Qui est Homer ?
demandèrent à leur tour plusieurs curieux.


— C'est notre
déménageur ! les informa Mme Covenant.


— Homer, mais que
faites-vous ici ? s'exclama M. Covenant.


— Comment ça ? Je
suis descendu à l'hôtel dans lequel vous m'aviez réservé une chambre et... en
jetant un coup d'œil par la fenêtre, j'ai aperçu tous ces gens. Ils semblaient
plutôt agressifs, comme si je leur avais fait quelque chose... 


Un murmure de déception
parcourut la foule :


— Mais... ce n'est
pas Ulysse Moore !


— C'est le
déménageur des nouveaux propriétaires !


— Il est juste venu
là pour dormir. 


En l'espace de quelques
secondes, les badauds se dispersèrent.


 


En chemin pour la Villa
Argo, les Covenant et M. Homer tentèrent de comprendre comment le gérant de
l'entreprise de déménagement avait pu devenir l'objet d'une pareille confusion.
Petit à petit, ils parvinrent à reconstituer l'histoire.


La rumeur selon laquelle
un inconnu avait réservé une chambre au Grand Large sous le nom de «
l'ancien propriétaire de la Villa Argo » s'était répandue dans le village. En
fait, c'était M. Covenant qui s'était occupé de la réservation. Agathe, la
réceptionniste, ignorait son nom et l'avait enregistré de cette façon. Homer,
qui guettait l'arrivée du camion de déménagement, avait eu la mauvaise idée
d'aller et venir dans les environs et d'arborer une casquette de chasse qui
ressemblait étrangement à celle que portait autrefois Ulysse Moore.


— À écouter les
gens, il n'y a jamais ni ragot ni médisance dans ce village, railla Mme
Covenant. Au moins, dans les grandes villes, on n'a pas ce problème...


M. Covenant, de son
côté, ricanait.


Une fois l'affaire
élucidée, les villageois étaient venus se présenter à lui et avaient insisté
pour lui offrir un verre au Saltimbanque. Des dizaines de personnes lui
avaient tapé dans le dos en signe de bienvenue, et tout le monde avait fini par
rire de la méprise.


Quand les parents des
jumeaux purent enfin reprendre leur route, M. Covenant se tourna vers le déménageur
installé à l'arrière :


— Il faut dire que
quasiment personne ne connaît l'ancien propriétaire. Il vivait reclus dans sa
villa, tel un ours. Les villageois sont donc très curieux, vous comprenez ?


M. Homer acquiesça
poliment. En son for intérieur, il ne put s'empêcher de penser que les gens
étaient quelque peu dérangés par ici.


— Chéri, attention
! s'écria soudain Mme Covenant. 


Elle venait de repérer à
la lumière des phares une charrette attelée à un cheval, arrêtée au beau milieu
de la chaussée.


M. Covenant ralentit et
se gara sur le bas-côté.


C'est alors qu'ils
virent leur jardinier sortir d'un petit chemin de terre, à quelques mètres de
là. Le sentier surplombait la falaise...


— Nestor ?
l'interpella Mme Covenant, éberluée. Qu'est-ce que vous faites ici, à une heure
aussi tardive ? Et à qui est ce cheval ?


Les Covenant
descendirent de voiture. 


Nestor les rejoignit en
souriant, gêné :


— Monsieur et
madame Covenant ! Je m'apprêtais justement à ramener ce cheval à son
propriétaire...


— Mais que se
passe-t-il ici ? Vous êtes tous tombés sur la tête ou quoi ?


Le jardinier s'empressa
de la rassurer par de grands gestes :


— Non, non, non,
madame... Soyez tranquille, tout va bien ! J'étais en train de descendre au
village avec Ariane quand...


Il ravala sa salive :


— ... quand...
Rien... Il n'est rien arrivé.


« Mis à part qu'une Dune
Buggy et son conducteur viennent de faire un vol plané dans le vide »,
pensa-t-il.


— Et les enfants,
comment vont-ils ? demanda Mme Covenant, de plus en plus inquiète, la tête
tournée vers la tourelle.


— Bien, bien...
Très bien, je crois, bredouilla Nestor. Nous avons eu quelques... petits
contretemps, mais...


— Comment ça, vous
croyez ? Et de quels contretemps parlez-vous ?


 


La nuit était tombée sur
le parc de la Villa Argo. On n'entendait pas un bruit.


Jason, Julia et Rick se
tenaient raides et immobiles devant M. et Mme Covenant et le déménageur, très
mal à l'aise.


Mme Covenant scruta les
visages noirs de suie avant de s'adresser à Rick, qu'elle ne connaissait pas.


— Je ne sais pas qui
tu es, mais tu vas me faire le plaisir de rentrer chez toi vite fait !
tonna-t-elle.


— À bientôt, Julia !
Salut, Jason, fit Rick d'une petite voix en s'éloignant la tête basse.


— Rien n'est moins
sûr ! lui rétorqua la mère des jumeaux tandis qu'il cherchait en vain sa
bicyclette.


— Elle est chez
Léonard, lui cria Jason. Prends celle des Bowen !


— Léonard ? Les
Bowen ? Qui sont tous ces gens ? 


Rick s'éloigna dans un
joyeux tintamarre en lançant un dernier « salut ! ».


— Maman...


— Tais-toi, Julia !
Tu m'as terriblement déçue !


— Tout est de ma
faute ! intervint Jason.


— Madame, j'ai...


— Vous feriez mieux
de vous taire, Nestor. Regardez dans quel état ils sont ! Qu'est-ce que vous
avez sur la figure ?


— Du poisson,
maman... de la suie... et quelques algues, répondit Jason.


— Et comment se
fait-il que tu sois plein de poisson, de suie et d'algues ? vociféra sa mère.


Le garçon baissa les
yeux, mais ne put retenir un sourire.


— Peut-être que...,
hasarda M. Covenant.


— J'EXIGE DES
EXPLICATIONS ! ET TOUT DE SUITE ! s'égosilla sa femme.


— Voilà, lança
soudain Julia. M. Bowen voulait vider sa cave...


Jason la regarda,
estomaqué : c'était la première fois qu'il entendait sa sœur mentir.


— ... et il est
venu demander un coup de main à Nestor. Jason et moi, on a proposé de l'aider.
Et notre ami, Rick, aussi. Le Dr Bowen est âgé, et sa cave...


— ... était
infestée de poissons crevés, renchérit Jason.


— Sans compter la
suie et les algues. On a fait un sacré boulot ! En deux jours, on a tout
nettoyé. Pour nous remercier, M. Bowen nous a donné la bicyclette rose de sa
fille... et une petite chose que Jason et moi voudrions t'offrir...


Les lèvres de leur mère
se mirent à trembler :


— Qu'est...
qu'est-ce que c'est ?


— Une toile de la
Villa Argo, sourit Julia.


— Avec une boîte à
musique derrière le cadre ! enchaîna Jason.


À la vue du tableau,
Nestor resta bouche bée.


La mélodie de Peter
Dedalus résonna dans le parc, adoucissant immédiatement l'humeur de Mme
Covenant.


— Oh, mes chéris !
fit-elle, les larmes aux yeux. 


Et elle serra les
jumeaux dans ses bras, oubliant toutes ses remontrances.


Son mari, Nestor et
Homer échangèrent un regard entendu...


Posté en haut de la
tourelle, Léonard Minaxo sourit. Il attendit que tout ce petit monde entre dans
la maison, puis il ouvrit la fenêtre et grimpa sur le toit.


En un clin d'œil, il
gagna les branches du sycomore et sauta à terre.


 


Olivia Newton se
faufilait furtivement dans les ruelles du Vieux Ghetto. Elle cherchait à
rejoindre la rue de l'Amour des Amis au plus vite.


Elle n'arrêtait pas de
jeter des coups d'œil furtifs derrière elle, terrorisée à l'idée de voir surgir
l'ombre du comte des Cendres ou d'un autre indicateur.


Elle était épuisée ;
elle toussait et souffrait d'une violente migraine. Mais elle était déterminée
à poursuivre ses recherches coûte que coûte. Elle savait désormais ce qu'elle
devait trouver : la Première Clé.


À son retour de l'île
aux Masques, elle était repassée à son auberge avec ses vêtements déchirés et
son visage barbouillé. Sans prêter attention au regard interloqué du
propriétaire, elle était remontée dans sa chambre, avait troqué ses haillons
contre sa combinaison de moto en cuir, récupéré son sac à dos et réglé sa note
avec les dernières pièces qui lui restaient, puis était ressortie.


Arrivée devant un
théâtre qui affichait la première d'une comédie de Goldoni, elle s'arrêta,
perdue.


Elle tourna dans le
quartier, et finit par s'engouffrer dans un passage sombre, où elle trouva non
sans mal l'escalier qui se confondait avec la fresque peinte sur le côté d'un
palais.


Elle descendit les
marches, passa sous une arcade et aboutit dans une ruelle étroite, encadrée par
deux imposants palais médiévaux.


Olivia se sentait sale
et ne rêvait que de deux choses : une bonne douche chaude avec hydromassage et
un soin aux huiles essentielles.


Elle enfila la rue de l'Amour
des Amis et s'arrêta devant une petite porte. Elle l'ouvrit et pénétra dans une
pièce obscure. La Porte du Temps était là. Quelqu'un avait libéré l'accès en
déplaçant la coque de gondole qui la dissimulait... et attendait Olivia.


Olivia le regarda. Lui
aussi était couvert de suie.


— Je croyais que tu
ne reviendrais pas, murmura Peter Dedalus. Je pensais que...


— Je suis une femme
imprévisible, mon chéri, tu le sais bien, le coupa Olivia. J'ai tout pris. Tu
es prêt ?


— Oui, répondit-il,
les yeux rivés sur la porte qui conduisait à la Maison aux miroirs.











 


Chapitre
27 : Insomnie


 


Les lumières de la Villa
Argo venaient de s'éteindre. Jason était étendu sur son lit, lavé et parfumé.
Il guettait le faisceau du phare, qui se faisait attendre. La nuit était claire
; au loin, on entendait le hululement lugubre des chouettes. La vieille maison
craquait et gémissait dans l'obscurité, parcourue par mille bruits suspects.


«C'est le fantôme qui
revient..., pensa Jason. Dire que tous mes pièges ont été détruits ! »


Son regard se fixa sur
l'appareil photo de Peter, qu'il avait mis sur le rebord de la fenêtre. Il
ferma les yeux et, immédiatement, les images de l'incendie, les cris et la
fournaise lui revinrent à l'esprit.


L'espace d'un instant,
il crut apercevoir le cône blanc du phare et surprendre le hennissement d'un
cheval. Il repensa à sa course en calèche, au parc aux Tortues, à Léonard à la
barre du Métis et aux clichés de Peter.


Il repoussa ses
couvertures et posa ses pieds nus sur le carrelage glacé. Il se posta derrière
la fenêtre et observa la mer. Les vagues se brisaient avec fracas contre les
rochers de Salton Cliff.


Là-bas, au bout de la
presqu'île, la sentinelle de Kilmore Cove était éteinte, endormie.


À droite de l'appareil
de Peter se trouvaient les pages de l'album que Jason avait sauvées des
flammes. Sur la première photo, on pouvait distinguer l'horloger et un petit
homme rondelet arborant une barbe touffue en pointe. Black Volcano, selon toute
vraisemblance.


Le deuxième cliché était
en partie fondu. Il avait été pris à quelques mètres du phare...


Jason se remémora les
commentaires d'Olivia et de Peter entendus dans la maisonnette en bois.


« Et lui, à côté de toi,
au pied du phare ?


— C'est Ulysse. »


« Est-ce possible ? »
s'interrogea Jason.


Il releva subitement la
tête, surpris par un bruit derrière sa porte. On aurait dit des pas. Des pas
feutrés.


Quelqu'un se promenait
dans le corridor... et venait de s'arrêter devant sa chambre.


Le battant s'entrouvrit.


Une main surgit, puis un
pied nu.


— Julia !


— Jason, tu dors ?


Le garçon poussa un
soupir de soulagement :


— Non.


— Moi non plus. Je
n'arrive pas à fermer l'œil, avoua sa sœur en s'asseyant sur son lit. Qu'est-ce
que tu fais ?


— Rien. J'admirais
le paysage.


Ils se glissèrent tous
les deux sous les draps et se couchèrent l'un contre l'autre. Jason tenait
toujours à la main la photo abîmée. Ils restèrent un instant en silence, sans
bouger.


— Jason... Tu sais
quoi ?... lança enfin Julia. Rick... Rick m'a embrassée !


— Comment ça ?


— Oui, sur la
bouche. 


Jason fixa sa sœur,
médusé :


— Et comment tu as
réagi ?


— J'ai fait
semblant d'être évanouie. 


Son frère pouffa :


— Rick va être
surpris quand je vais le lui raconter !


— Je ne te le
conseille pas !


— Et c'était
comment ?


Julia croisa les mains
derrière sa nuque et fixa le plafond :


— Pas
désagréable... 


Elle s'empressa
d'ajouter :


— Tu crois que
Peter a déjà embrassé Olivia ?


— Je n'en sais
rien, mais ça ne m'étonnerait pas.


— Il l'aimait donc
vraiment ?


— Il s'est tout de
même jeté dans les flammes pour la sauver.


Jason serra le cliché
contre lui.


— Qu'est-ce que
c'est ? demanda Julia.


— Une photo de
Peter.


— Fais voir !


C'était un portrait en
noir et blanc de Peter en compagnie d'un autre homme, devant le phare de
Kilmore Cove.


— Julia, tu te
souviens de ce qu'a dit Peter à Olivia sur l'île aux Masques ?


Jason marqua une pause.
Il avait du mal à trouver ses mots :


— Que cet homme...
à côté de lui... était... était... Ulysse Moore.


Julia écarquilla les
yeux.


— Effectivement,
c'est ce j'ai entendu moi aussi ! fit Julia en fixant son jumeau. Mais, Jason,
comment ça se peut ?


— Je n'en sais
rien. Je me suis posé la même question. Il a peut-être changé de nom...


La personne qui souriait
aux côtés de Peter n'était autre que... Léonard Minaxo.


 


À
SUIVRE
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C'est encore moi !


 


J'espère que vous
recevrez cet e-mail sans problème, parce que je ne pourrai pas vous le
renvoyer. Je repars en effet pour Kilmore Cove. À pied, cette fois, pour éviter
les barrages.


 


Auparavant, je tenais à
ce que vous lisiez cet extrait du cinquième cahier d'Ulysse Moore que je viens
de traduire :


 


Jason, Julia et Rick
firent encore quelques pas puis s'arrêtèrent, hésitant à poursuivre. Les rails
se perdaient dans l'obscurité. On avait l'impression que le tunnel les avait
avalés, telle une gueule béante. L'endroit était envahi par le lierre et les
mauvaises herbes, et balayé par un courant d'air glacé.


— Vous pensez
vraiment qu'elle est là-dedans ? murmura Jason.


— Où veux-tu
qu'elle soit, sinon... non... non ? lui répliqua Rick, dont l'écho reprit les
mots.


— Si tant est
qu'elle existe..., rectifia Julia.


Des ronces l'empêchaient
d'avancer et lui griffaient les chevilles.


Jason s'accroupit pour
allumer la lampe à pétrole qu'il avait récupérée dans le garage de la Villa
Argo. Il batailla avec son briquet jusqu'à ce qu'un nuage noir à l'odeur
nauséabonde s'élève.


— Tu ne pouvais pas
prendre plutôt une torche ? le réprimanda sa jumelle.


Jason pesta, mais ne
renonça pas. Au bout de plusieurs tentatives, il parvint enfin à produire une
petite lumière rougeâtre.


— Ça y est !
s'exclama-t-il, triomphant.


Il enjamba les rails et
partit en éclaireur. 


Julia et Rick le
suivirent à tâtons.


— Tu distingues
quelque chose, Jason ? demanda la jeune fille au bout de quelques mètres.


— Il n'y a que des
pierres et des traverses !


— Le tunnel est
encore long ? insista Julia.


— Aucune idée,
intervint Rick. On n'est sûr que d'une chose : les rails ne ressortent pas de
l'autre côté de la colline. Donc...


Il ne termina pas sa
phrase. 


Jason leva la lampe :


— Ça alors ! Est-ce
que vous voyez la même chose que moi ? 


Julia se retourna
brusquement vers Rick :


— Elle existe ! Tu
avais raison !


Rick sourit. Il prit la
main de Julia et regarda droit devant. Là, à quelques mètres d'eux, la
locomotive disparue, la motrice de Black Volcano, brillait dans le noir malgré
la couche de poussière qui la recouvrait.


 


Incroyable, non ? Bon,
je dois y aller, mais je vous promets de vous envoyer rapidement de mes
nouvelles.


 


Pierre-Dominique


 


P.S. : Ci-joint, une
photo que j'ai trouvée dans le cinquième cahier.
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Créé en 1310, le
Conseil des Dix était une institution judiciaire destinée à sanctionner les
complots contre la République de Venise.







[bookmark: _ftn2][2]
Nom donné aux
membres de la police secrète au service du Conseil des Dix. Ils étaient placés
sous la supervision des redoutables inquisiteurs d'Etat.
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Pièce d'argent la
plus fréquemment utilisée à Venise au xvme siècle.







[bookmark: _ftn4][4]
Il n'est pas rare
de voir à Venise des pierres trouées accolées aux façades des palais. Leur
usage n'ayant pas été clairement défini, elles font couler beaucoup d'encre.
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Galerie à arcades
ouverte sur l'extérieur.







[bookmark: _ftn6][6]
Embarcation en
bois à la proue et à la poupe relevées, utilisée notamment par les pêcheurs.







[bookmark: _ftn7][7]
Autrefois, les
exécutions capitales avaient lieu sur un échafaud placé entre les deux
colonnes. Depuis, les Vénitiens évitent d'y passer.
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Digue servant à
protéger la place Saint-Marc et permettant aux bateaux de s'amarrer. Le môle
correspond aujourd'hui à l'embarcadère de San Zaccharia.
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Coiffure portée
sur le sommet du crâne, très en vogue au XVIIIe siècle.







[bookmark: _ftn10][10]
Petits beignets à
base de fromage, farine de riz et pignons que l'on servait saupoudrés de sucre
et arrosés d'un vin aux épices.
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Extrait de Fable
de Venise de Hugo Pratt, éditions Casterman







[bookmark: _ftn12][12]
Giovanni Antonio
Canal [1697-1768], dit Canaletto, est un peintre vénitien rendu célèbre par ses
vues de la cité des Doges, et notamment de la place Saint-Marc et du Grand
Canal.
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Jean de La
Fontaine, Fables,
Parole de Socrate.
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Où se
trouve-t-elle ?
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Courant
philosophique et religieux fondé sur la croyance en une illumination
intérieure, directement inspirée par Dieu.
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Large lanière de
cuir passée autour du ventre du cheval qui tire la carriole.
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Dans le premier
tome, les enfants ont découvert dans le Dictionnaire des langages oubliés les
pictogrammes du Disque de Phaistos, un disque d'argile recouvert de caractères
mystérieux...
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